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IX.

Runne.

AXENSIE regagna rapi-
dement sa chambre.
Lorage éclatait dans
toute sa furie. A tra-
vers les grandes ver-
rières des fenêtres il
apercevait les éclairs
livides -traversant de.
gros nuages noirs. Le-
vent faisait craquer
les branches avec un

bruit sinistre, les roulemehts du ton-
nerre s'unissaient au mugissement du
torrent se précipitant entre ses parois-
de pierre.

De temps à autre des cais lugubres
de chiens perdus et de hiboùx se ré-
pondaient à d'énormes distances. On
eut dit que -la nature approchait de
l'heure marquée pour une convulsion.
terrible.

Le blX-EPr IôUT, répéta Makensie,

j'avais oublié cette date; fant-il qu'un
étranger me la vienne rappeler ? Hé-
las i elle serait revenue à nia mémoire,
l'ai-je jamais un jour entier éloignée
de mon souveni? Le tableau -qu'elle
évoque ne, me suit-il :pas sans fin?
Dans les savanes, et les pampas, dans
les forêts vierges et dans les deserts,
sur le bord de la mer on les rives dès
grands fleuves, j'ai revu toujours et
sans fin un corps sanglant étendu à
terre, des bras levés pour maudire...
Mon Dieu! mon Dieu! ne serez-vous
jamais apaisé, ne pardonnerez-vous ja-
mais ? Depuis cette date un malheur
inattendu me frappe chaque année.
Quel sera-t-il demain? Je n'ai pas osé
chasser le chanvreur qui osait prédire
une nouvelle épreuve.... Le chanvreur
qui voit sur mes mains le sang de...
Oh! c'est horrible! horrible. Et cette
vie dure depuis quinze ans, et depuis
qu"ze ans je me débats sans consola-
tion et sans recours... Je suis injuste,
mon Dieu, vous avez tenté de me con-
soler, de me fortifier, et je ne l'ai pas
voulu. Je ne me suis pas humilié en,
chrétien sous les coups qui m'acca-
blaient sans relâche .. L'abbé Laurent
me Pa dit: "Seul, ô mon Dieu, vous
pouviez apaiser ce cour orageux, et
calmer ce cerveau qui s'exalte jusqu'à
la folie."-Je ne m-suis jamaq cdurbé
sous la main qui m e châtie. J'ai dû
vous demander -compte de mes mal-
heurs... Et commeled orgueilleux vous
font horreur, vous ne m'avez pas ré-
pondu. J'ai soulagé les pauvres, mais
je'ne lai point- ait en votre -nom.... Le
chanvreui a raison,'ies malheureux ne
mie doivent'pas de reconnaisance, je
ne leur offre que de l'or, et -nion cSur
ne va pas au devat «du leur... Je vou-
drais que cette nuit fût passée.... L'o.
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rage m'étouffe et m'effraie. Chaque
coup de tonnerre me semble une me-
nace... Les ténèbres m'oppressent et
m'épouvantent.... Il n'y a pas assez de
lumières dans cette chambre, puisqu'il
me semble y voir des fantômes....

Makensie tira le cordon d'une son-
nette et un moment après la Colpor-
teuse parut.

-Allumez les flambeaux, tous les
flambeaux! dit Makensie d'une voix
sourde.

-Vous avez raison de faire éclairer,
répondit la Colporteuse, ces tentures
rouges ont l'air d'avoir été trempés
dans le sang, et puis ces éclairs livi-
des.... Si monsieur le permettait, je lui
enverrais Gaspard? Le pauvre enfant
tremble comme une feuille, et les sottes
histoires du chanvreur l'ont encore ef-
frayé plus que d'habitude.

-Oui, oui, amenez-moi Gaspard, ré-
pondit vivement Makensie. Vous avez
toujours de*bonnes idées, la Colpor-
teuse, allez chercher Gaspard et rame-
nez-le vite.

La jeune femme sortit.
-Elle a deviné avec ce sens de

l'âme qui ne trompe pas la seule chose
capable de me calmer un peu.... Oui,
cela repose de voir des enfants.... Son
innocence vous sert de bouclier.... Dieu
ne saurait vous frapper de sa fondre
tandis qu'ils nous entourent de leurs
bras innocents.... Viens, cher Gaspard,
dit Makensie en voyant revenir la Col-
porteuse accompagnée de son fils, nous
regarderons des images, je te dirai des
histoires, tu me montreras le livre que
t'a donné Guillaume.... Tu me parleras
de mademoiselle Thérèse? Tu l'aimes
bien, n'est-ce pas ?

-Comment ne l'aimerais-je pas?
Elle est presque aussi ex'.ellente que
vous êtes bon et généreux. Elle m'a
parlé de vous beaucoup et longtemps
hier.... Elle semblait bien inquiète de
votre santé, mademoiselle Thérèse....

-Tu es donc allé chez elle hier ?
-Certinement, de la part de Co-

lette dont elle veut bien,être la demoi-
selle d'honneur le jour de la noce, ce
qui fait qu'elle dansera demain dans le
verger pour les fiançailles.... Elle vien-
dra avec son oncle! Oh! nous nous
amuserons bien tous, mon grand ami!
C'est si gai la musique, c'est si bon la
danse en plein air! Nous sommes tous
contents ici que vous laissiez célébrer
la fête au château. Vous verrez comme

tout le monde s'en montera reconnais-
sant: Morin, Colette, And-che, ma
mère....\

-Celle-là, chéris-lq tendrement mon
enfant, montre-toi soumis et doux;
respecte-la comme l'image même du
Seigneur; jamais, vois-tu, on ne peut
trop aimer celle qui nous a donné la
vie et rappelle-toi que le plus grand
des malheurs est de n'avoir sa mère......

-Vous avez perdu la vôtre tout pe-
tit, mon grand ami?

-Oui, tout petit.... répondit en tres-
saillant le maître de Château-Tempête.

Il posa subitement à terre l'enfant
qu'il venait d'asseoir sur ses genoux,
et son visage s'assombrit, tandis que
ses mains tremblaient d'une façon con-
vulsive.

-Vous ai-je faché ? demanda l'en-
fant.

-Non, répondit Makensie avec effort,
non,'Gaspard. Je suis nerveux et ma-
lade; mademoiselle Thérèse te l'a dit:
-Il faut prier pour moi, vois-tu.

-Je prie tous les jours, et je suis
certain que Dieu m'exaucera. Je vou-
drais vous voix heureux.... Tenez, quand
je travaille jewsonge à vous, toujours.
Je me dis queun jour vous serez fier et
content d'avoir fait instruire ce pauvre
petit enfant dé la Colporteuse.... Mon
maître d'école est bien satisfait de moi,
voulez-vous voir mes bons points, vou-
lez-vous que je vous récite la leçon que
je viens d'apprendre? •

-Récite, dit Makensie en rappro-
chant de nouveau l'enfant de sa poi-
trine, comme s'il espérait que les bat-
tements de ce ceur innocent calme-
raient l'oppression qui le faisait cruel-
lement soufirir.

-C'est ma leçon d'Histoire sainte.
-Je t'écoute....
-Caïn tua son frère Abel, parce

que...
Makensie jeta presque l'enfant à

terre, e: le secouant par les deux poi-
gnets:

-Misérable! serpent! qui t'a con-
seillé d'apprendre cette page ? Qui t'a
surtout recommandé de me la dire ? Le
chanvreur on ta mère? Va-t-en ! va-t-
en! sors! ou je t'écrase...

En ce moment la Colporteuse qui
venait de ranger dans la chambre de
Makensie rentra dans son cabinet de
travail. Elle vit Gaspard en pleurs et
le maître menaçant. Sans rien com-
prendre à ce qui venait de se passer,

- - - - - - -- - - - - - - - -w ý
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Ielle prit Gaspard dans ses bras et jeta

un douloureux regard sur Makensie.
Quand celle-ci eut disparu, le maître

de Château-Tempête bondit jusqu'à la
porte et en ferma les verrous avec vio-
lence.

Alors prenant en main un candéla-
bre, il se plaça devant une glace, et
écartant de son front sa longue cheve-
lure blanchissante:

-Cela se voit donc'? répéta-il avec
épouvante, cela se voit donc?

Il demeura un moment debout, l'oil
fixé sur la glace réfiétant son pâle' vi-
sage, et paraissant chercher sur sa fi-
gure le signe de malheur qui dévorait
sa vie.

-L'enfant! murmura-t-il, jusqu'à
l'enfant.... L'avoir comblé de bienfaits,
avoir fait taire mes antipathies.... En
être venu a le chérir et à me réjouir de
le sentir près de moi.... Et aujourd'hui
en recevoir une blessure.... Le Chan-
vreur lui aura inspiré cette méchance-
té.... Mais non, ce voyant de village,
cet astrologue des bois ne connaît pas
l'Ecriture sainte, et ne lit que dans les
étoiles.... C'est le hasard F C'est cette
date fatale qui, de toutes les façons,
s'impose à mon souvenir depuis quinze
années.... Du jour où tomba sur mon
front une parole terrible, Dieu la tati-
fia avec une sévérité vengeresse..., et
cependant Dieu sait que je n'ai point
volontairement.... Cela est vraiment.
épouvantable d'attendre le malheur à
jour fixe, et de se demander par cette
nuit d'orage quel messager de douleur
va venir frapper à la, porte.... Ah! que
plutôt la foudre:écrase cette maison et
m'ensevelisse sous ses débris.... Mon
Seigneur! grâce et pitié! Broyez da-
vantage encore un.cour que vous exi-
gez et que je n'ai pas la force de vous
rendre ! J'accepte le prix que vous
mettrez à votre lumière. dut-elle me
brûler les yeux.- -,

Makensie tomba sur un fauteuil et.
demeura absorbé dans des pensées si
désolantes que bientôt au bruit de la
foudre et du vent se mêla celui de ses
sanglots.

Pendant ce temps un cavalier hâ-
tant de la cravache et de la voix la
marche d'une monture surmenée sui-
vait la route conduisant à Château-
Tempête.

Il paraissait dévoré par la hâte d'ar-
river, et quand son cheval entra comme
un ouragan dans la cour -du manoir, le

----------- -------

cavalier sauta à terre, et tira la son-
nette d'alarme.-

-Allons, dit Colette, encore un voy-
ageur égaré!

Morin courut ouvrir et poussa un
cri de surprise: :

-Vous, monsieur Salmon, vous ici
par un temps pareil, quand vous pou-
vez choisir vos heures.

-Ton maître est-il ici, mon gar-
çon?

-Il vient de rentrer.
-Cours m'annoncer.
-Dame, monsieur, répondit Morin,

si c'était un effet de votre bonté, j'ai-
merais autant vous voir vous annoncer
vous-même.... L'orage est partout au-
jourd'hui, à tel point que Gaspard
vient d'être chassé de la chambre de
monsieur. La Colporteuse le console
comme elle peut; vous savez que la
pauvre créature a deux tendresses au
monde: sôn fils et son maître... Or, il
faut que ce dernier souffre bien pour.
avoir maltraité le pauvre petit.

-Cela suffit, Morin, éclaire-moi, j'en-
trerai seul. «

-Pardon, monsieur, voulez-vous me
permettre de vous adresser une ques-
tion ?

-Volontiers, Morin.
-M'est avis que la nouvelle dont

vous êtes chargé est mauvaise.
-Qui te le fait croire?
-Dame, voyez-vous, monsieur, il y

en.a qui disent dans le pays que le
Chanvreur est un voyant, et Germain
a tant pronostiqué que monsieur allait
apprendre des choses sinistres....

-Tu aimes ton maître, Morin?
-Monsieur je me fiance demain, et

M. Makensie donne quatre mille francs
de dot à Côleite.

-Eh bien ! mon ami, les nouvelles
de ce soir sont telles que sans nulle
doute tu quitteras prochainement Châ-
teau-Tempête....

-Ce n'est pas possible, monsieur.
-David Makensie t'apprendra le

reste.
Maître Salmon gravit lentement l'es-

calier. Ik
Quand il fut arrivé -devant la porte

de David, il frappa si doucement -que
celui-ci n'entendit. pas. Un troisième
coup seulement accentué avec une
sorte d'impatience, Makeùsie' sortit de
sa stupeur.

'-Laissez-moi, dit-il à tout -hasard,
jaissez-moi, je veux être seul.
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-Ouvrez, dit la voix impérieuse de
Joseph Salmon, j'ai besoin de vous
parler à l'heure même, mon ami. -

Makensie reconnut la voix de celui
qui l'appelait, et quittant sa place il
a ila tirer le verrou.

-L'orage me fait mal, dit-il, et vous
me voyez nerveux comme un enfant.
Quel hasard vous amène de ce côté ?
Vous ne venez pas exprès de la ville à
Château-Tempête.

-Si, répondit le notaire, et vous de-
vez comprendre qu'il faut que le cas
soit bien pressant pour que j'arrive à
l'improviste, et au milieu d'un pareil
orage ...Je suis votre ami, Makensia,
vous le savez, j'espère, votre ami, pres-
que un parent.. .Vous différez une de-
mande en mariage à laquelle votre
âge vous semble un obstacle....Rassu-
rez-vous, j'ai sondé le cœur de ma
nièce, l'affection sérieuse qu'elle vous
porte ne s'arrête point à une différence
de quelques -années ... Vous pouvez
être franc avec moi, comme vous êtes
sincère avec elle....

-Oui, vous êtes mon ami, un véri-
table ami, je le sais.

-Me demandez-vous Thérèse en
mariage ? Je suis son tuteur et son
unique parent, elle ne dépend que
d'elle et que de moi....

Une impression de joie rapide tra-
versa le visage de Makensie.

--Ce mariage aujourd'hui....fit-il, à
cette date, oh ! ce serait plus qu'une
joie humaine, ce serait une bénédic-
tion de Dieu....

Il s'arrêta braquement, puis fixant
un regard inquiet sur le notaire:

-Salmon,.je vous attendais demain
avec Mlle. Thérèse pour la fête des
fiançailles de Colette et de Morin....Il
vous était facile au milieu des braves
gens qui s'y trouveront, de me parler
d'union et d'espérance....Pourquoi donc
accourir au milieu d'une nuit d'orage,
pour me demander si je serais heureux
d'avoir pour femme Mlle. Thérèse ?

-Vous ne m'avez point répondu,
dit le notairi.

-Expliquez-vous d'abord, fit Ma-
kensie dont la crainte secrète redou-
blait.

-Soit, répliqua Salmon ; au surplus
vous êtes un homme doué de courage
et de vertu....Rappelez-vous seulement,
quand vous connaîtrez la vérité que
Thérèse savait de quelle nouvelle j'é-
tais porteur, et que je vous transmet-

wwmmumsaa,,ssu---- ..- ~~wnInsaIIftnlmlIUN~.U.~.

itais à la fois ce qu'elle pense et ce que
je désire.

-Bieà! bien! fit Makensie, j'at-
tends; j'attends avec gue sorte de cal-
me, et cependant je sens que ce que
vous allez me dire est effroyable, car
nous sommes au DIX-SEPT AOUT.

-A combien s'élève votre fortune,
Makensie?

-En dehors dé Château-Tempête il
me reste deux millions. Je croyais
vous l'avoir dit.

-Ils sont placés sur?...
-Sur la maison Tobson, à Londres.
-C'est bien ce que je redoutais! fit

le notaire.
-Et le banquier Tobson.... demanda

Makensie qui devint livide.......
-Vient de partir pour l'Amérique

en laissant un déficit qui ruine ses dé-
posants.

-Etes-vous sûr de cela?
-Il y a huit jours, je devais recevoir

des fonds povir le règlement d'une
somme de cinquante mille francs que
vous devez payer demain. Inquiet
d'être sans nouvelles à l'approche d'un
règlemen.t, j'écrivis à Paris à M. Gran-
ger pour lui demander la cause d'un
retard qui ponvait vous mettre dans
l'embarras. Il me répondit qu'aucun
en.voir ne lui avait été fait d'Angleterre.
Il était inutile d( vous tourmenter si
vite au sujet d'un retard qui pouvait
n'avoir aucun résultat fâcheux, je me
contentais de prier M. Granger de me
tenir au courant, et de m'avertir par un
télégramme dès qu'il aurait les fonds.
J'ai reçu ce soir un télégramme de
Granger, et j'accours... Il ne peut plus
y avoir de doute sur la faillite et la
fuite de Tobson....

-Ruiné! fit Makensie, je suis ruiné!
et non pas seulement ruiné, mais dés-
honoré. Demain, quand on me présen-
tera cette traite de cinquante mille
francs, je serai obligé de la renvoyer
impayée. Si ma signature est protes-
tée dans ce pays, je suis perdu....

-La valeur de Château-Tempête ne
dépasse-t-elle pas de beaucoup votre
créance ?

-Je ne m'abuse pas mon ami, ré-
pondit Makensie, il y aura plus de
gens disposés à se réjouir de mon mal-
heur que d'être disposés à me plaindre.
J'ai répandu l'or à pleines mains dans
ce pays sauvage et déshérité; j'ai sau-
vé la vie de bien des hommes et gardé
de la misère bien des familles, et cepen-

r- Il 17
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dant Salmon, le maître de Château-
Tempête n'est pas aimé. Je ne vous
parle point des châtelains du voisinage
qu& se sont étonnés d'abord, puis frois-
sés de ma réserve Que n'a-t-on pas
dit au moment où j'achetais ces terres.
incultes? On commença par insinuer
que je serais dans l'impossibilité de
solder les dépenses excessives que je
faisais; lorsqu'on vit que tout se ré-
glait au comptant, il fallut trouver au-
tre chose, et le bruit se répandit que
j'étais un aventurier enrichi dans un
placer de la Californie. Les calomnies
se sont enchaînées l'une sur l'autre
sans repos et sans trêve. Vous êtes
trop franc pour me démentir. .Ce soir,
ce soir même, je suis rentré inopiné-
ment dans la cuisine des domestiques,
savez-vous ce que prédisait le chan-
vreur, ce centenaire dont la crédulité
fait une sorte de voyant, il annonçait
la ruine de ma maison, et le désespoir
de mon âme, il appelait avec la foudre
le malheur sur ma tête, et vous le
voyez, le malheur est tombé. Allez,
moi aussi, je deviens faible et crédule,
cet homme, a vu ma ruine, il a vu le
sang répandu.... il a deviné ce qu'a
d'horrible pour moi la date de demain.

-Makensie ! Makensie ! dit M. Sal-
mon, calmez-vous, je vous en supplie.
Les soucis dargent sont les moindres de
tous. Vous sortirez de ceux-là, mon ami,
je l'espère; j'en suis certain. Il suffira
d'un mot de vous pour terminer mê-
me ce soir ce qui vous tourmente
d'une façon exagérée. Vous avez à
payer une traite de cinquante mille
francs, soit ! la dot de Thérèse est de
quatre cent mille livres déposées en
mon étude, et dès ce moment je remets
cette dot à son futur mari.

Makensie repoussa d'un geste le
portefeuille que le notaire venait de
poser sur la table.

-Non, répondit-il, non, le rêve au-
quel je m'étais complu devient désor-
mais impossible. J'étais fou de croire
qu'il pourrait y avoir pour moi du re-
pos et du bonheur en ce monde. La
Providence me désabuse par -n coup
inattendu, je m'humillie sous ce nou-
veau châtiment. Je pouvais demander
la main de votre nièce quand je possé-
dais ce domaine et deux millions ; je
rougirais de lui devoir la somme dont
j'ai besoin pour l'acquittement d'une
dette. Exagératiott d'orgueil, peut-
être ! Mais croyez-le, c'était bien assez

d'apporter à cette jeune,belle et dévouée
créature une tristesse dont seule elle
eut pu me guérir sans jeter sa fortune
dans le gouffre de mes imprudences.

-Mais vous êtes riche encore Ma-
kensie !

-Non, je suis pauvre désormais,
répondit le maitre de Château-Tem-
pete, et très-pauvre.... J'ai contracté en-
vers ce pays des obligations morales
qui me seront aussi sacrées que ma
signature. Je mourrais plutôt que de
détruire l'ouvre accomplie. Le mot
" ruine " m'a frappé comme un coup
de masse, je çommence à me remettre
de cet étourdissement. Vous êtes ver-
sé dans les affaires, je le.s connais éga-
lement. Calculons donc ce qui peut
advenir de moi, et du domaine que j'ai
réparé et enrichi. Cette terre payée
cent mille francs il y a dix années, en
vaut cinq cents aujourd'hui ; ce qui
équivaut à quinze mille francs de re-
venu. L'église et l'école me coûtent
cinq mille francs par an. Je dois cin-
quante mille francs, et il reste à mettre
au courant les gages des serviteurs et
le salaire des journaliers. Je n'ôterai
point à l'école son maître, à l'église
que je fis bâtir son curé. J'ai promis à
cette population le pain de l'âme et le
pain de l'esprit, il l'aura. Seul je dis-
paraîtrai du coin de terre où je pensais
mourir.

- Vous quittei iez Château -Tem-
pete?

-Pourquoi non?
-Parce que vous y tenez?
-Mon ami, répondit Makensie, j'ai

quitté un sol qui m'avait vu grandir,
une maison qui avait abrité mon ber-
ceau. Pendant plusieurs années j'ai
erré sans repos dans ce vaste monde.
Je me croyais en paix dans ce pays de
roches et de neiges,l'édifice s'écroule et
je m'enfuis, voilà tout....

-On lutte contre le danger, contre
le malheur.

-On cesse de lutter contre un péril
dont la cause est éternelle, contre une
destinée qui ne peut manquer d'être
terrible. Vous vegdrez Château-Tem-
pête, maître Salmon, vous garderez sur
le prix de cette terre la somme dont le
revenu est indispensable pour l'entre-
tien de la cure, de l'école et de quel-
ques vieillards, puis....

-Et vous ne vous demanderez pas,
Makensie, vous dont la dernière pensée
est d'éterniser vos bienfaits, si vous ne
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froissez pas le cœur d'un ami, si vous
ne faites pas saigner une àme confiante
et-sincère?

-J'ai eu tort d'espérer et de me dire
que le bonheur pouvait refleurir pour
moi... Dites à mademoiselle Thérèse....

-Je ne lui raconterai rien! fit Sal-
mon avec douleur mêlée de brusquerie.
Demain on célèbre ici les fiançailles d,
Morin et de Colette, ma nièce a promis
d'y venir, vous lui apprendrez vous-
même qu'elle s'es-t trompée, et que ja-
mais vous n'avez songé à en faire la
compagne de votre vie.

-Quel supplice! quel supplice!
s'écria Makensie.

Il resta un moment absorbé dans ses
pensées, puis il reprit:

-L'orage se calme, dites-moi adieu,
j'ai besoin d'être seul, tout seul!

-Soit! Je reviendrai demain.
-A demain donc.
- Avec Thérèse, et nous chercherons

ensemble le moyen de sortir de cette
situation dangereuse mais non déses-
pérée.

-J'ai trouvé ce moyen, Salmon; je
réclame de votre amitié la solitude
dont j'ai besoin.

Le notaire pressa la main de Maken-
sie.

-On ne présentera pas la traite
avant dix heures, dit-il, d'ici là vous
aurez trouvé la somme qi''il vous faut.

-A demain, répéta Makensie.
Le notaire descendit lentement l'es-

calier.
Quand Makensie se trouva seul, le

désespoir qu'il s'était efforcé de conte-
nir éclata brusquement.

Cet homme si fort en apparence
poussa des sanglots et des cris d'an-
goisse. Certes il avait subi bien des
atteintes cruelles. et soutenu des luttes
terribles, mais alors il se trouvait dans
le champ-clos de la vie, tandis que
cette fois l'épreuve le surprenait en
pleine sécurité, en pleine espérance.

Lui seul savait de quelle muette
tendresse il entourait le souvenir de
cette Thérèse dont il refusait mainte-
nant la main. Depuis quelque temps
surtout elle lui apparaissait comme un
ange rédempteur chargé de le réconci-
lier avec le ciel, avec la vie. Lente-
ment il s'était accoutumé à la voir dans
la maison du notaire, silencieuse ét se-
reine, douée de ce charme particulier
des êtres placides qui reposent de leurs
troubles les àmes fatiguées. Il s'était

dit qu'elle deviendrait la reine de Châ-
teau-Tempête. Et maintenant que la
ruine fondait sur lui, ce bonheur deve-
nait impossible.

-Eh ! tant mieux! bit-il, je sais
maintenant ce que devait m'apporter
cette date du I7_ AOUT. J'accepte ce
châtiment survenu. Je partirai d'ici,
je partirai demain, à moins d'un mira-
cle.... Je xegretterai Gaspard, cet enfant
dont j'aurais presque fait mon fils, et
dont les traits me rappelaient vague-
ment ceux de.... J'assurerai le pain de
la Colporteuse, et de son enfant.... Mes
autres pauvres, je les lèguerai à Thé-
rèse.... Elle ne refusera pas de conti-
nuer une ouvre à laquelle elle se fut
généreusement associée, la chère et
noble fille! Avec quelle apparente
froideur je refuse ce que je l'aurais sup-
pliée de m'accorder il y a quelque
jours.... Ce n'est pas moi qui repousse
la coupe dans laquelle pouvait tenir
un peu de bonheur, c'est cette coupe
qui se brise entre mes dents....

Makensie tira d'un meuble de volu-
mineuses liasses de papiers. Il les
compulsa, les mit en ordre, puis il
écrivit des lettres brèves adressées à
quelques hommes d'affaires, et f'occupa
ensuite à rédiger une sorte de testa-
ment.

Il exposait en termes nets et formels,
que, se trouvant par suite de la fuite
de son banquier Tobson réduit à l'im-
possibilité de faire face à une échéance
prochaine, et dans tous les cas de con-
tinuer le bien sur lequel les pauvres
avaient le droit de compter, il était ré-
solu à quitter le pays, et à laisser Châ-
teau-Tempête comme double garantie
de.sa dette et de ses bienfaits. Il n'en-
tendait révéler à personne le lieu de sa
retraite,'et il exigeait qu'on le considé-
rât comme mort. Le curé du village
des Aigles resterait chargé, de concert
avec M. Salihon, de veiller à l'exécu-
tion de ses volontés suprêmes.

Makensie plaça ce papier dans une
enveloppe, le cacheta soigneusement,
et se jeta sur son lit.

Il pouvait être deux heures du ma-

RAOUL DE NAvERY.
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LE LOUP-BLANC
1'Ait

PAUL FEVAL

(Suite.)

XXVI.

«Un acces de hau-mal.

A voix de Pelo Rouan
avait été rauque et rude-
ment accentuée, pendant

u'il racontait la terrible
c asse de Jean Blanc
dans la forêt. Sa respi-
ration soulevait pénible.
ment sa poitrine, et ses
yeux rouges brillaient
d'un effrayant éclat.

Quand il vint à parler
de Treml, sa voix se fit grave, et il per-
dit la sauvàge emphase qui avait mis
jusqu'alors tant d'émotion dans son
récit.

-Si c'est dans l'intérêt du petit
monsieur que Jean épargna Hervé de
Vaunoy, on ne peut le blâmer, dit
Jude ; mais du diable si je comprends
comment ce triple traître pourrajamais
venir en aide à la race de Treml !

'-Quand il aura sous la gorge un
pistolet armé tenu par une main fer-
me, mon homme, et qu'il saura bien
que ses suppôts ordinaires sont trop
loin pour lui porter secours, Hervé de
Vaunoy parlera.

Jude se gratta le front d'un air pen-
sif.

-Il y a du vrai là-dedans, dit-il;
mais Vaunoy lui-même en sait-il plus
que nous? .

-. 't-être ; en tout cas lheure ap-
proche m quelqu'un l'interrogera là-
dessu. Jean Blanc fit coime je t'ai
dit: il épargna l'assassin de son père;
mais ce bon sentiment qui mettait la
gratitude avant la vengeance, devait-

être passager: les cendres de la loge
étaient trop chaudes encore pour que
la vengeance ne reprit bientôt le des-
sus. Jean Blanc se repentit d'avoir
oublié son père pour le fils d'un étran-
ger....

-D'un étrangèr! répéta Jude scan-
dalisé, le fils de son maître, voulez-
vous dire.

-Jean Blanc n'eut jamais de maître,
mon homme, répondit Pelo Rouan avec
hauteur; même au temps où il était
fou. Il se repentit donc et voulut re-
commencer la chasse, mais Vaunoy
avait dépassé la lisière de la forêt et
galopait maitenant dans la grande
avenue du château. Il était trop tard.

-Je ne saurais dire, en vérité, mur-
mura Jude, si c'est tant mieux ou tant
pis.

-Il sera toujours temps de repren-
dre cette besogne. Le difficile n'est
pas d'avoir un homme au bout de son
fusil dans la forêt, et Dieu sait que
Jean Blanc, depais cette époque, aurait
pu bien souvent envoyer la mort à
Hervé de Vaunoy, -au milieu de ses
serviteurs. Le difficile est de l'avoir
vivant, seul, sans défense, et de lui
dire: "Parle ou meurs! "Jean Blanc
y tâchera.

-Et je l'y aiderai ! dit Jude avec
énergie.

Pelo Ronan prit sa main et la secoua
brusquement.

-Et le service du capitaine Didier?
demanda-t-il.

-Après le service de Tremil: c'est
convenu entre le capitaine et moi.

-Prends garde! dit Pelo Ronan
avec sévérité, prends garde de confier
à un Français le secret d'un Breton!

-Il est bon, il est noble; je réponds
de lui.

-Il est noble. et bon à la façon des
gens de France, repartit amèrement le
charbonnier. Mais, encore une fois,
la guerre qui existe entre cet homme
et moi ne te regarde pas. Je conti-
nue:

" Quand Jean Blanc revint à la Fosse-
aux-Loups, il oublia Treml et tout le
reste pour s'abîmer dans sa douleur.
Pendant deux jours, il coupa du cercle
sans relâche, et le vieux Mathieu eut
une tombe chrétienne.

" Ce devoir accompli, Jean Blanc' ne
voulut point retourner à la loge, dont
les ruines lui raippelaient de si navrants
souvenirs. Il traversa toute la forêt et
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alla se cacher sur la lisière opposée, de
l'autre côté de Saint-Aubin-du-Cor-
mier.

"Il allait seul par les futaies, tou-
jours triste, et plus que jamais frappé
par la main de Dieu, car sa folie, en se
retirant, avait laissé des traces cruelles.
Jean Blanc était atteint de cet horrible
mal qui effraie la foule et repousse jus-
qu'à la pitié ; il était épileptique.

" Ce fut au milieu de cette souffrance
morne et sans espoir que vint le cher-
cher le bonheur, un bonheur si grand
qu'on en peut espérer de plus complet
qu'au ciel même, mais un bonheur bien
court, hélas! après lequel il retomba
dans sa nuit profonde, plus désespéré
que jamais.

" Il se trouva une femme, plus dé-
vouée que les autres femmes, qui se
prit de pitié pour ce malheureux rebut
de l'humanité.

" C'était une jeune fille, bonne, dou-
ce et bien aimée. Elle avait nom
Sainte et mérifait son nom.

"Elle ne s'enfuit point la première
fois que Jean Blanc lui parla; elle lui
permit de s'asseoir au feu de sa loge.
et, quand Jean Blanc eut soif, elle lui
donna le lait de sa chèvre.... Cela t'é-
tonne? ami Jude, dit brus uement
Pelo Rouan ; et pourtant elle t plus
que cela, Jean Blanc est un homme
sous le masque hideux que le sort lui
a infligé

-Eh bien! dit Jude d'un ton légè-
rement goguenard. Il y eut des noces?

"-Oui, elle consentit à l'épouser.
Un an après, Marie vint au monde;
Marie, iui est le gracieux portrait de
sa mère et que les gens de la forêt nom-
ment Fleur-des-Genêts, parce que cette
fleur est la plus jolie qui croisse dans
nos sauvages campagnes. Marie est la
fille de Jean Blanc et de Sainte."

-C'était une brave fille ue cette
Sainte, murmura Jude, que l'histoire
amusait désormais médiocrement.

"-C'était une angélique et miséri-
cordieuse enfant, reprit Pelo Rouan.
Les deux années que Jean Blanc passa
près d'elle furent comme un rêve; il
oubliait les blessures de son cœur, il
n'avait ni désir, ni crainte, ni espoir:
elle était tout dévouement et lui vivait
pour elle...."

Pelo Rouan s'arrêta et passa lente-
ment sa main sur son front.

"-Cela dura deux ans, reprit-il
après un silence et d'une voix tr em-

blante; au bout de deux ans Jean
Blanc revit des soldats de France et
des ges de l'impôt. Vauaoy avait dé-
couvert sa retraite: sa 'Pauvre cabane
fut de nouveau envahiet Une première
fois il les chassa; ils revinrent en son
absence, et un lâche! un soldat du roi!
insulta et frappa Sainte, qui n'avait
pour défense que le berceau de sa fille
endormie.

" Je ne to cQuterai pas ce qui suivit;
je ne le pourrais pas, mon homme, car
mon sang bouillonne, et, au moment
où je te parle, il me faut mes deux
mains pour contenir les battements de
mon cœur.

"Sainte succomba aux nombreuses
blessures faites par l'arme meurtrière
de l'assassin; elle mourut en priant
Dieu pour Jean et pour sa fille...."

Pelo Rouan s'interrompit encore. Sa
voix défaillait.

-Sur ma foi, grommela Jude, il est
de fait que le bon garçon ne doit pas
aimer beaucouples gens de France.

-Il les hait! s'écria Polo avec ex-
plosion, et moi tout ce qu'il hait, je le
déteste! Ah! l'mi d'eux rôde autour
de cette cabane. Mais, sur mon Dieu,
ami Jude, il y a un vieux mousquet
qui veille sur Fleur-des-Genêts: une
bonne arme, portant loin et juste. Puis-
que tu sers le capitaine Didier, con-
seille-lui de ne plus s'égarer dans les
sentiers que fréquente Marie, la fille
de Sainte et de ean Blanc.

-J'ignore les secrets du capitaine,
répondit Jude avec froideur; je sais
seulement qu'il est généreux et loyal.
Si quelqu'un l'attaque traîtreusement
ou en face, sauf le service de Treml,
mon aide ne fera point défaut au capi-
taine.

-A ta volonté, mon homme. Je
continue: Après la mort de sa femme,
Jean Blanc chargea sa fille sur ses
épaules et traversa de nouveau la forêt.
Il avait le désespoir dans le cour, et
sa tête roulait cette fois des projets de
vengeance. La vue du* lieu où avait
été assassiné son père raviva d'anciens
souvenirs. Le passé et le présent se
mêlkent: une haine immense, impla-
cable, fermenta dans son âme.

" Il se trouva que, vers cette époque,
les pauvres gens. de la forêt,, traqués à
la fois par l'intendant royal.et les sei-
gneurs des terres, qui, à l'instigation
de Vaunoy, avaient fait dessein de les
chasser de leurs domaines, relevèrenti
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la tête et tentèrent d'opposer la force à
la force. Ils continuèrent d'habiter le
jour leurs loges ; mais la nuit, ils se
rassemblèrent dans les grands souter-
rainÈ de la .Fosse-aux-Loups, dont au
moment du besoin, un homme leur en.
seigna le secret.

" Cet homme était Jean Blanc, qui
avait découvert autrefois la bouche de
la caverne, à quinze pas de son' an-
oienne loge, derrière les deux moulins
à vent rumés.

"Un jour. au teinps où Jean Blenc
était faible, il avait dit: " Le mouton se
fait loup pour défendre ou venger lëux
qu'il aime." Jean Blanc avait vut
mourir tous ceux qu'il aimait: il ne
pouvait pluls protéger; ce fut pour se
venger que le mouton se fit loup."-

-On m'avait dit. quelque chose
comme cela, interrompit Jude.

-Ce fat vers le même temps, reprit
le charbonniei·, que je vins m'établir
dans cette loge. Pour des motifs que
tu n'as pas besoin de onnaître, je pris
avec moi la fille de Jean Blanc et je
l'élevai. Dans son enfance, avec les
beaux traits de sa mère, elle<avait les
blancs cheveux d.. pauvre albinos,
mais l'âge a mis un reflet d'or aux
boucles brillantes qui encadi-ent le:
front gracieux de la fleur de la forêt :
elle n'a plus rien de son père ; elle est
belle.

" Que te dirais-je encore? tu es dans
le pays depuis hier, tu as dû entehdre
parler des Loups. C'est le premier
mot qui frappe l'oreille du voyageur à
son arrivée dans'la forêt; c'est le der-
nier qu'il entend à son départ.

" Les cupides hobereaux, qui pour
gagner quelques cordes de bois ont
voulu arracher le pain à cinq cents fa-
milles, tremblent maintenant derrière-
les murailles lézardées de leurs gen-
tilhommières. Non-seulement les gens
du roi ne se risquent plus guèré dans
la forêt, mais cet 'épais gourmandi qui
tient maintenant la ferme de l'impôt,
Béchameil, regardé à deux fois avýant
d'envoyer à Paris le produit de ses re-
cettes: la forèt est entre Rennes et
Paris. Les loups sont dahs: la forêt."

-C'e'st fot bien, dit Jud, les Loups
sont de redoutables camaradeskinesne
pourrions-ùòus-p*r patlet un, peu de.
Treml, et revenir à ce fameux1moyen ?.;

-Ami, interròmpit Pelo- RottaxÇ -les
Loups et Treml ont phte de raiþoits
entre eux que tu ne penses. Mozitieur

2

Nicholas, dont Dieu ait 'l'âme, fut le
dernier gentilhomme breton: les
Loups sont les derniers bretons. Quant
à mon moyen, si ho te, si bon et si
brave serviteur que Eu puisses être, on
n'a pas attendu ton retout pour le ten-
ter. Jean Blanc a autant "t plás de
hate que toi d'en finir avec Vaunoy,
car Mathieu et Sainte ne sont pas en-
core veilgés. Or, le jour où Vaunoy
aura dit son deinier mot sur Treml,
Jean Blanc chargera sou vieux mous-
quet et recommencera la chasse, inter-
rompue il y a dix-huit ans, suT la li-
sière de la forêt; mais jusqu'ici ce mi-
sérable meurtrier a thajours échappé.
Dernière'ment le manoir de Boiexis fut
attaqué dans le seul but de s'emparer
de sa personne: il l'avait quitté .cette
nuit même, et les assaillants ne trou-
vèrent que les débris, tièdes encore, de

. son repas du soir.
-Vaunoy est un madré gibier, dit

Jude en secouant la tête.
-Jean Blanc est un chasseur pa-

tient. répondit Pelo Rouai, et sa mente
se compose de deux mille loups.

-Est-ce ainsi ? s'écria Jude dont la
lente intelligence fut enfin frappée ;
Jean serait-il ce mystérieux et terrible
L - p blanc ?

-Mon compagnon, répliqua'le char-
b)ônnier-avec une légère ironie, Jean est
Loup et il est blanc ; mais je lie sais.si
c'est de lui que parlent aux veillées
des manoirs voisins, les vieilles femmes
de charge et les valets peureux. Jean
Blanc peut beaucoup : mais il est tou-
jours le malhettreux sur qui pèse inces-
samment la main de Dieu. Les accès
de son terrible mal deviennent de jour
en jour plus fréquents.... Et certes,
ajouta Pelo Rouan 1ont la; voix s'étran-
gli tout à,coup, il-n'eût pas 'p faire le
récit que ïtu viens d'entendre sans por-
ter la peine de sa téiùérité': Jean n'af-
fronte jamais en vain ses souvenirs.

Après avôir prononcë péniblement
ces derniers nmòts, Pelo'IRouan ýrda le
silence, 'et Jude' lë vit s'agiter convul-
sivemént sur ion bane.

-Qu'avez-vous ?nemanda-t-il.
Va-t-en! dit avec effort le Çhar-

bonmier, tu¢gais tout ce que je ý pouvais
t'apprendre. -

-Maik que dois-je faire' Ne pal1-je
aider Jean Blide? -
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l'heure sera venue, Jean Blanc saura te
trouver.

Jude étonné st- leva et se dirigea
vers la porte de la loge. Avant qu'il
eût passé le seuil,Telo glissa du banc
et se roula sur le sol où il se débattit
en poussant des gémissements étoufles.

Jude -e retourna, mais le jour bais-
sait. La loge était de plus en plus
sombre; il aperçut seulement une
masse noir qui se mouvait désordonné-
ment dans les tenèbres.

-Qu'avez-vous mon compagnon?
demanda-t-il encore ci adoucissant sa
rude voix.

Un cri d'angoisse lui répondit; puis
la voix de Pelo Rouan s'éleva. brisée,
méconnaissable, et dit pour la troisiè-
me fois:

-Va-t-en !
Jude obéit, et comme il n'avait point

coutume de s'occuper longtemps des
choses qu'il ne comprenait pas, à peine
monté à cheval, il oublia Pelo pour
songer uniquement à Jean Blanc, aux
Loups et au moyen de prendre au piége
Hervé de Vaunoy vivant.

En songeant ainsi il éperonna son
cheval, et prit la route de Rennes où
son nouveau maître lui avait donné
rendez-vous.

On entendait encore le bruit des pas
de son cheval sous le couvert, que déjà
la porte de la loge se refermait.

Fleur-des-Genets était rentrée; elle
alluma une lampe. Pelo Rouan gisait
à terre en proie à une furieuse attaque
d'épilepsie.

La jeune fille était sans doute fami-
lière avec ces effrayants accès, car elle
s'empressa aussitôt autour de son père,
et le soigna sans qu'il se mélat aucun
étonnement à sa douleur.

A la lueur de la lampe, la loge sem-
blait moins misérable et plus 'nbitable.
On apercevait dans un coin une petite
porte qui donnait issue dans la retraite
de Marie. Au-dessus du manteau de
la cheminée pendaient une paire de
pistolets et un lourd mousquet de for-
me ancienne. Vis-à-vis et auprès de la
porte se trouvait une de ces horloges à
poids, comme on en voit encore dans
presque toutes les fermes bretonnes.

Au moment où la crise du charbon-
nier sévissait de toute sa force, on frap-
pa d'une façon particulière à la porte
extérieure, et Fleur-des-Gents ouvrit
sans hésiter. L'homme qui entra por-
tait le costume des paysans de la forêt,

et avait sur son visage le masque fauve
dont il a été déjà plus d'une fois ques-
tion dans ces pages. Il passa vivement
le seuil.

-Où est le maître? ait-il d'une voix
brève.

Fleur-des-Genêts lui montra Pelo
Rouan, qui, l'écume à la bouche, se
tordait convulsivement sur la terre bat-
tue de la loge.

Le nouveau, venu laissa échapper un
juron de colère, et s'assit en murmu-
rant sur un banc. L'accès dura long-
temps. De minute en minute, le lion-
veau venu, qui était un Loup, regar-
dait l'horloge avec impatience. Lors-
que l'aiguille eut fait le tour du cadran,
il se leva et frappa violemment du
pied.

-Voilà une malencontreuse histoire,
ma fille! dit-il. Tu diras à ton père
que Yaumi est venu et qu'il l'a atten-
du tant qu'il a pu. Pelo Rouai regret-
tera toute sa vie de n'avoir pas pu pro-
fiter de l'heure Îui vient de s'écouler.

Comme le Loup finissait de parler,
Pelo poussa u. long soupir et déten-
dit ses membres crispés.

-Il revient à lui! ,'écria Marie qui
approcha du malade une fiole dont il
but avidement le contenu.

Après avoir bu il passa la main sur
son front baigné de sueur, et se leva à
l'aide des bras de la jeune fille. En
apercevant le Loup, il tressaillit.

-Laisse-nous, dit-il à Marie.
Celle-ci obéit, mais lentement. Elle

quittait à regret son père en un mo-
ment pareil. Avant qu'elle eût frai-
chi la porte de sa retraite, Pelo Rouan
et le Loup avaient entamé leur entre-
tien.

-Qu'y a-t-il ? demanda le charbon-
nier.

Yaumi jeta un regard de défiance
vers Marie et prononça quelques mots
à voix basse.

-Dis-tu vrai! s'écria Pelo qui se
dressa de toute sa hauteur; le ciel a-t-
il enfin condamné cet homme!

En même temps, il fit mine de s'é-
lancer vers la porte. Yaumi le retint.

-Je me doutais bien, maître, dit-il,
que ce serait pour vous un"grand crève-
cour. Le ciel l'avait condamné peut-
être; vous l'avez absous. L'heure d'a-
gir est passée!

-Ne peut-on courir?
Yaumi étendit la main vers l'horloge

à poids.
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-On m'avait donné deux heures,
ajouta-t-il, pour vous trouver et rap-
porter vos ordres. J'ai dépensé lapre-
mière heure à faire la route, j'ai perdu
l'autre à vous attendre: il est trop
tard.

Pelo Rouan serra les poings avec
violence et s'assit sur le banc.

-Qu'a-t-on fait là-bas ? deman-
da-t-il.

Yaumi prononçait les premiers niots
de sa réponse, toujours à voix basse,
au moment où Marie tirait à elle la
porte de sa retraite. Par hasard, ur 'e
ces mots arriva jusqu'à elle. La jeune
fille changea de couleur, laissa la porte
entre-baillée, et mit son oreille à l'ou-
verture.

Le mot qu elle avait entendu était le
nom de Didier.

XXVII

La preniere bêchauelle.

Ce jour-là; Antinoüs Béchameil,
marquis de Nointel, avait résolu de
frapper un coup décisif sur le cour de
sa " belle inhumaine ;" c'était ainsi
qu'il appelait mademoiselle de Vau-
noy.

Il ne dormit guère que deux heures
après son déjeuner, et gagna ensuite
en toute hâte les cuisines du château de
la Tremlays. où il demanda le chef à
grands cris.

Il n'est personne qui désire se mon-
trer avec tousses avantages aux yeux
de la dame de ses pensées. Béchameil
que le hasard avait fait intendant
royal de l'impot, mais qui était né
marmiton de génie, s'était mis en tête
de subjuguer iuademoiselle de Vaunoy
définitivement et d'un seul coup, à
l'aide d'un blanc-manger du plus par-
fait mérite . blanc-manger exquis, on-
ginal, nouveau, dont Alix goûterait la
première, et qui garderait le nom de
cette belle personne, en l'immortali-
sant dans les siècles futurs.

L'amitié d'un grand homme est un
bienfait des dieux.

Il ne faut pas croire que M. le mar-
quis de Nointel fut descendu aux cui-
smnes de La Tremlays avec un projet
vague et mal arrêté. Son blanc-manger
était dans sa tête, complet et tout d'un
bloc. Il n'y manquait ni un scrupule
de muscade, ni une pointe de girofle,
ni un atome de cannelle.

Aussi, disons-le tout de 'uite, le. plat
de l'intendant royal devait compter
parmi les rares chefs-d'oeuvres qui vi-
vent à travers les âges. Ce devait être
un blanc-manger illustre, un blanc-
manger que les restaurateurs des cinq
parties du monde inscriront avec fierté
sur leurs cartes tant que l'homme, roi
de la création, saura distinguer un su-
prême de turbot d'une omelette au
lard!

Le cuisinier de La Tremlays mit à
la disposition de son noble confrère ses
épices et ses fournaux. Béchameil se
recueillit dix, minutes ;.puis, avec la
précision nécessaire à toutes les grandes
entreprises, il se mit résolument à l'ou-
vre.

La vieille Goton Rehou, femme de
charge du château, qui fumait sa pipe
dans un coin de la cheminée, pendant
que l'intendant royal opérait, répéta
souvent depuis qu'elle n'avait, de sa
vie, vu un mitron si' ardent à la beso-
gne.

L'intendant royal n'avait garde de
faire attention à la vieille. Il avait
rétroussé les manches de son habit à la
française, rentré la dentelle de son ja-
bot et rejeté sa perruque en arrière.
Son rouge visage atteignait les nuan-
ces les plus vives de la pourpre. Ses
yeux étaient inspirés. Ses mains blan-
ches et chairgées de diamants agitaient
la queue dela casserole avec une grâce
indescriptible. Tout observateur im-
partial eût déclaré qu'il était là vrai-
ment à sa place.

-Divine Alix ! murmurait-il plus
tendrement à mesure que la fumée s'é-
levait, plus savoureuse ; vous qui pos-
sédez toutes perfections, vous devez
être douée du plus délicat de tous les
goûts. Si vous résistez à ce poison, je
n'aurai plus....une idée de gingembre
ne peut que faire du bien.... je n'aurai
plus qu'à mourir!

Béchameil mit une pincée degin-
gembre et ouvrit convulsivement ses
narine pour saisir l'effet.

-Délicieux! céleste! dit-il; Alix,
vous ne refuserez plus la main capable
de combiner ces saveurs, il faudrait
étre une sauvage pour résister à un
pareil arôme!

-C'est vrai que ça sent bon ! grom-
mela Goton dans son coin.

Béchameil mit son binocle à l'oil et
regarda du côté de la cheminéecl'uU
air modeste et satisfait.

* ur -
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N'est-ce pas, excellente vieille? s'é-
cria-t-il, c'est un manger de déesse.

-Ça doit faire un er ragoût, c'est
la vérité, répondit Goton en rallumant
sa pipe avec gravité, mais, sauf respect
de vous, si j'étais homme et marquis,
m'est avis que j'aimerais mieux manier
une épée que la queue d'une casserole.

Bechameil laissa retomber son bino-
cle et, se détournant de dame Goton
avec mépris, il rendit son ame toute
entière à la pensée de la belle Alix.

Celle-ci, par contre, ne songeait en
aucune façon à lui; elle était assise
auprès de sa tante, mademoiselle Olive
de Vaunoy, dans le petit salon de la
.Tremlays, et travaillait avec distrac-
tion à un ouvrage de broderie.

Mademoiselle Olive faisait de même;
mais cette recommandable personne
avait en soin de se placer entre trois
glaces. De sorte que, de quelque côté
qu'elle voulût bien tourner la tête, elle
était sûre de se sourire à elle-même et
d'apercevoii dans toute son ambitieuse
majesté l'édifice imposant de sa coif-
fure.

Chaque fois qu'elle tirait son aiguille,
elle jetait à l'un des trois miroirs une
oillade pleine de bienveillance que le
miroir lui rendait fort exactement.

Ce jeu innocent paraissait la satis-
faire"on ne peut davantage; mais c'é-
tait un jeu muet, et la langite de ma-
demoiselle Olive était pour le moins
aussi exigeante que ses yeux.

A plusieurs reprises elle avait essayé
déjà d'entamer une conversation avec
sa nièce sur ses sujets favoris, savoir :
les défauts du prochain, le plus ou
moins de mérite des chiffons récem-
ment arrivés de Rennes, et surtout les
romans de mademoiselle de Scudéry,
qui étaient encore à la mode en Bre-
tagne.

Alix avait répondu par des monosyl-
labes et à contre-propos. Non-seule-
ment elle ne donnait pas la réplique,
mais elle n'écoutait pas, chose crue Le-
ment mortifiante en soi pour tout in-
terlocuteur, mais qui devient accablante
pour une demoiselle d'un certain âge,
prise du besoin de causer.

-Mon Dieu, mon enfant, dit enfin
la tante après avoir fait un effort pour
garder le silence pendant la moitié
d'une minute, ceci devient intolérable.
le vous conjure de me dire où vous
avez l'esprit depuis une heure!

Alix releva lentement sur sa tante
ses grands yeux fixes et distraits.

-Vus avez parfaitement raison, ré-
pondit'elle au hasard.

-Comment, raison ! s'écria made-
moiselle Olive. Mais je n'ai rien dit:

Alix sembla se réveiller en sursaut
et regarda sa tante d'un air étonné,
puis elle se leva, la salua et sortit.

ile traversa rapidement le co'ridor
et gagna sa chambre où elle se mit à
marcher à grands pas.

-le veux .le voir! dit-elle après
nelqes minutes dun silence agité.

Ilefut.mite d'nslneaié
Elle prit dans sa cassette une bourse

de soie et agita vivement une petite
sonnètte d'argent posée à son chevet.
Ce coup de sonnette était un appel à
l'adresse de mademoiselle Renée, fille
de chambre d'Alix.

Renée remonta.
-Prévenez Lapierre, dit Alix, que

je veux lui parler sur le champ.
L'instant après, Lapierre était intro-

duit dans l'appartement de mademoi-
selle de Vaunoy, qui ne put, à sa vue,
retenir un vif mouvement de reput-
sion.

Lapierre entra chapeau bas, mais
gardant sur son visage l'expression
d'insouciante effronterie qui lui était
naturelle.

-Mademoiselle m'a fait apf.eler?
dit-il.

Alix s'assit et fit signe à Renée de
s'éloigner. Pendant un instant elle
garda le silence et tint les yeux bais-
sés ; évidemment, elle hésitait pren-
dre la parole.

-Tenez-vous - beaucoup à rester au
service de M. de Vaunoy ? demanda-t-
elle enfin avec une dureté calculée.

Un autre se fût peut-être étonné de
cette question, mais Lapierre était à
l'épreuve.

-Infiniment, mademoiselle, répon-
dit-il.

-C'est fàcheux, reprit Alix gui sur-
montait son trouble et regagnait tout
son sang froid, fai résolu de vous éloi-
gner.

-Et m'est-il permis de vous de::.n-
der ?

-Non.
Lapierre baissa la tète et sourit dans

sa barbe. Alir aperçut ce mouvement,
et une vive rougeur couvrit -son beau
front.

-Vous quitterez la Tremlays, pour-
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suivit-elle en refoulant une exclama-
tion de colère méprisante ; je le veux.

-Peste! murmura Lapierre ; voilà
qui est parler.

-Vous quitterez la Treinlays à l'ins-
tant.

-Peste ! répéta Lapierre.
-Silence! si vous -vous retirez de

bon gré, je paierai votre obéissance.
Alix fit sonner les pièces d'or que

contenait la bourse de soie.
-Si -vous résistez. poursuivit-elle,

je vous ferai chasser par mon père.
-Ah ! fit tranquillement Lapierre.
-Voulez-vous cette bourse ?
-Jy perdrais, répliqu Lapierre,

j'aime mieux rester...à moins pourtant
que mademoiselle ne daigne me dire,
ajouta-t-il d'un ton d'ironie pendable,
comment un pauvre diable -comme
moi a pu s'attirer la haine d'une fille
de noble maison. Je suis très curieux
de savoir cela.

-La haine ! répéta Alix qui se re-
dressa.

Elle retint une parole de dédain écra-
sant et dit à voix basse :

-Lapierre, vous êtes un assassin.
-Ah ! fit encore celui-ci sans s'é-

mouvoir le moins du monde.
-Je ne sais pas, poursuivit Alix, ce

qu'il put jamais y avoir de commun
entre un homme comme vous et le ca-
pitaine Didier....

-Nous y. -voilà ! interrompit La-
pierre assez haut pour être entendu.

-Paix, -vous dis-je, ou je vous ferai
châtier comme -vous le méritez.
J'ignore ce qui a pu vous porter à ce cri-
me, mais c'est vous qui avez attendu
nuitamment, l'année dernière, le capi-
taine Didier, dans les mues de Ren-
nes.

-Vous vous trompez, mademoi-
selle.

Alix tira de son sein la médaille de
cuivre que le lecteur connaît déjà.

-Le mensonge est inutile, continua- -
t-elle, c'est moi qui pansai votre bles-
sure quand on vous ramena-à l'hôtel,
etje trouvai sur 'vous cette médaille
que je savais appartenir au capitaiie

idier. Vousla-lin aviezvolée croyant
sans doute qu'elle était en or.

-Et -vous, madenoiselle, repartit
Lapierre en souriant, vous l'avez gar-
dé. précieusement depuis. ce temps,.
quoiqu 'elleine soit que-de cuivre.

-Niez-vous encore 1 demanda AUx
sans daigner Tépondre.

---- ----------------------- -8

-A quoi bon ? demanda Lapierre.
-Alors vous ne vous refusez pas à

quitterf le château!
-Si fait !plus, que jamais.

-Mais, s'écria, mademoiselle de Vau-
noy, malheureux, ne craignez-vous
pas que je vous dénonce à mon père ?

Lapierre éclata de rire. Alix se leva
indignée.

-C'en est trop, lit-elle ; dès que
mon père sera de retour....

-Qui sait guand votre père revien-
dra, mademoiselle ? interrompit La-
pierre qui la regarda en face.

-Que -voulez-vous dire ? demanda
vivement la jeune fille saisie d'un va-
gue effroi.

Lapierre ouvrit la bouche pour par-
ler, mais il se retint et rappela sur sa
lèvre son sourire cynique.

-Nous sommes tous mortels, dit-il
en s'inclinant, et chaque homme est
exposé sept fois à périr en un seul
jour: voilà tout ce que je voulais vous
dire, mademoiselle. Quant à votre
menace, elle est faite, n'en parlons
plus; mais gardez, je -vous conjure,
celles que -vous pourriez être tentée de
m'adresser à l'avenir. Il est humiliant,
pour unernoble demoiselle, de menacer
un valet.

-Mais, sur ma foi ! s'écria Alix que
cette longue provocation jetait hors
d'elle-même, je ne menace pas en vain.
M. de Vaunoy saura tout !

-Changez le temps du verbe: J'ai
étudié un peu ma grammaire : Au lien
du futur mettez le présent, et vous au-
rez dit la -vérité, mademoiselle.

-Je ne vous comprends pas ! balbu-
tia Alix qui devint pâle et chancela.

-Si faitmademoisellevous me com-
prenez parfaitement. Croyez-moi, ne
me forcez point à mettre les point sur
les Î.

-Je veux que vous vous expliquiez,
au contraire, dit Alix avec effort.

-A votre volonté. Le bon sens ex-
nuis dont vous êtes douée vous avait
fit deviner tout d'abord que rien de
commun ne pouvait exister entre un
honnête garçon telue moi et un en-
fant sans père comme lk capitaine Di-
dier. Je n'ai point, de haine, en effet.
Mais le sort a été iùjuste i,mnégard:
je ne:sius qu'un. 'valet;- la haine d'au-
trui peut devenir ma haine: et, pour
gagner mes g"es,j puiavoirà tirer
'e commea je me al itelepet

-Tu, ment, misérablel1 interrompit.
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la jeune fille exaspérée, car -elle com-
prenait.

-Vous savez bien que non. J'ai tué
parce qu'on m'a dit: Tue.

-Oses-tu bien accuser mon père!
-Moi! Je ne pense pas avoir pro-

noncé le nom respectable de M. Hervé
de Vaunoy. Mais, à bon entendeur,
salut.

-Tu mens! tu mens! répéta Alix
dont la tête se perdait.

-Mettons que je mente, mademoi-
selle, pour peu que cela puisse vous
être agréable. Mais, que ie ment ou
non, si, comme je le crois, vous portez
quelque intérêt au capitaine Didier, ne
perdez pas votre temps à menacer un
homme qui ne saurait vous craindre.
Cet homme, d'ailleurs, n'est que l'ins-
trument. Montez plus haut: arrêtez le
bras ou fléchissez le coeur.

Il ajouta plus bas:
-Et quand votre père reviendra, s'il

vous est donné de revoir votre père,
agissez sans perdre une minute c'est
un bon conseil que je vous donne.

A ces mots Lbpierre salua profondé-
ment et prit congé avec toute l'appa-
rence du calme le plus parfait.

Alix ne saisit point ses dernières pa-
roles; mais elle en avait assez entendu.
Dès que le valet fut parti, elle s'affaisa
sur son siége et Lit Fa tête entre ses
mains. Un monde de pensées navran-
tes fit irruption dans son cerveau.

-Mon père! mon père! muraurait-
elle au travers de ses sanglo'.s; je ne
veux pas le croire. Ce misérable ment!

Mais elle avait beau faire, une irré-
sistible conviction s'imposait «. son es-
prit: c'était son père qui avait ordon-
né l'assassinat de Didier.

Pourquoi'?
Elle se leva chancelante, etagita sa

sonnette. Elle voulait joiiidre'idier,
lui conseiller de fuir... Hélas, que lui
dire sans accuser son père?

Lorsque Renée se rendit à l'appel de
la sonnette, elle trouva sa jeune mai-
tresse inanimée sur le plancher. Alix
avait succombé à son émotion. Quand
elle recouvrit ses sens, une fièvre vio-
lente s'empara d'elle.

L'heure du diner vint cepe-adant, et
M. de B&:hameil, quittant le cuisine,
fit son entrée dans la salle à manger,
suivi du plat incomparable qu'il ve-
nait d'inventer.

Le digne financie' avait un air à la
fois modeste et conscient de sa valeur.

4.

______________________ ............ a, ,nrn

Il semblait savourer par avance les
unanimes éloges qui allaient accueillir
ce chef d'euvre de l'art culinaire, ren-
du plus précieux p.ir la noble main qui
l'avait préparé; il méditait déjà une
courte allocntion en forme de madrigal,
à l'aide de laquelle il comptait offrir à
mademoiselle de Vaunoy l'honneur
d'attacher son nomn au blanc-manger
nouveau-né.

Certes, ce niétait point là une mince
aubaine pour la belle Alix. Il y allait
de l'immortalité, car le plat n'était rien
moins qu' une béchamelle de turbot
(les cuisiniers ont faussé l'ortographe
de ce nom Hlustre), c'était, en un mot,
la première de toutes les béchamelles.

Hélas! le destin est aveugle, tous
les bons poètes l'ont dit, et les projets
des hommes sont étrangement caducs!
La primeur de ce précieux aliment de-
vait tomber en partage aux palais mal
appris de deux ignobles valets!

En entrant dans le salon, ]Bchameil
orna sa lèvre dd son plus avenant son-
rire. Ce fut en pure perte: il n'y avait
point de convives.

Hervé de Vaunoy n'avait pas reparu.
Alix était en proie à d'atroces souffran-
ces; mademoiselle Olive veillait auprès
de son lit de douleur. Didier était on
ne savait où.

Ce que voyant, Bécnameil, ordinaire-
ment si paisible, entra dans un dépit
furieux. Désolé dé n'avoir personne
pour apprécier Ie6 xaérites de son blanc-
manger il demanda son carrosse, et par-
tit au galop pour sa villa de la Cour-
Rose.

Le blanc-manger resta sur la table,
chef-d'ouvre abandonné.

Quelques minutes après, Alain le
majordlome et Lapierre entrèrent par
hasard dans le salon.

-11 ne reviendra pas. dit Lapierre.
-Tu es un oiseau de mauvais au-

«ure, répondit le vieil Alain: ilrevien-

Les deux valets avisèrent le blanc-
manger. Ils s'attablèrent sans cérémo-
nit. Nous devons croire que bécha-
melle se trouva être de leur goût, car,
au bout d'un demi quart d'heure, il
n'en restait plus trace.

-Il ne reviendra pas! répéta La-
pierre en se renversant sur son siége
comme un homme qui a bien diné.

-Il reviendra! répéta de son côté
maitre Alain, qui introduisit dans sa
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DOX EST IQU E 5 ibouche le goulot de sa bouteille carrée;
en veux-tu ?-Volontiers. S'il ne reviens pas,
nous pbourrons bien n'y rien perdre. Ce
petit soldat de Didier a le cœur géné-
reux et la main toujours ouverte. Il ET
achètera notre marchandise un bon
prix.

-Et s'il nous fait pendre ? V 0Jy A CTr éT p .
-Allons donc !....
On frappa trois rudes coups à la

porte extérieure. Les deux valets sau-
tèrent sur leurs sièges. CHAPITRE Il

-C'est Vaunoy! dit le vieux major-
dome.

-Ou Didier! repartit Lapierre......
Une idée! Si c'est Didier, veux-tu que
nous parlions? Vaunoy est avare.
Nous pourrissons à son service. 18-La Contete.

Alain hésita et but. Quand il eut
bu, il n'hésita plus.

-Tope, s'écria-t-il gaillardement; si
c'est Didier, nous parlerons, Vaunoy,
s'il revient ensuite, reviendra trop
tard. Mais, si c'est Vaunoy ? faisais donc partie d'un

-Alors, il deviendra pour moi in- convoi de vingt canots
contestable que Satan le protège, et qi emportaient au fort
ma foi, que Dieu ait l'âme du capi- de la Kaministikola le
taine! reste des pelleteries de

-Amen! répondit maître Alain. l'année: ce n'étaient pas
On entendit des pas dans l'anti- des grands canots comme

chambre. les maUres-canots, avec les-
Les deux valets se levèrent et clouè- quels on va du Fort Wil-

rent leurs regards à la porte. liam à Lachine, docanots
Quelque chose me dit que c'est le de six brasses ui portent

capitainé, murmura Lapierre. jusqu'àquatre tonneaux de charge
-Moi, je parierais que c'est le Vau- (marchan ises et provisions) et douze

noy, riposta le majordome. hommes d'équipage; mais c'étaient des
-Eh bien! parions! canots bien plus petits, ce qu'on appelle
Parions! des canots-du-nord, faits pour hanter les
-Un écu pour le capitaine! petites rivières et pour passer partout.
-Un écu pour Vaunoy! Voici comment les voyages étaient

organisés: on partait du Canada avec
PAUL FÉVAL. les maîtres-canots qu'on laissait au Fort

pour prendre les canots du nord et, en
descendant, on reprenait les grands
canots pour traverser les grands lacsdet

Maxime@et ensei. les grandes rivires. a
Ainsi que je vous a dit,notre voya-

La politesse est à l'esprit ce que la ge jusq'au Fort William ne présenta
grâceest auriend'extraordinaire ; mais àcnotre

grâce isagearrivée, nous ne fûmes pas peu s'urprisde voir en face du Fôrt, sur l'autre cô-

Ujusqu'àsquatrentonnearxndetcharg

Unepasin.home-sté de la rivière, , un immense campe-
épines est une chose presqae im~possî ament, surmontédu pavillon anglais,
ble ce serait une passon sans passion. a nec des canons brqué s ur les cons-

tructions de la Compagnie du Nord-
Les ivrognes sont comme les vieux Ouest.

Soulierso; plus ils sont usés, plus ils C'était le 12 Août 1816, et le Milord
boivent, venait d'arriver, un petit moment
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avant nous, avec plusieurs canots et
douze bateaux, montés par un certain
nombre de guides et voyàgkurs, des
soldats anglais et cent vingt soldats
français du régiment - des Meurons,
armés jusqu'aux dents et munis de ca-
nons, comme je viens de vous l'indi-
quer. Ils étaient venus par les -lacs,
en passant par Katarak6ui, Niagara, le
Détroit et Makinâ ; car voyez-vous, le
Haut Canada commençait déjà à être
pas mal établi, dans ce temps là, et on
abandonnait petit à petit les canots et
les vieux chemins de portage, pour se
servir des voiliers sur les grands lacs......
Par exemple, on ne parlait pas encore
de bateaux à vapeur, et celui qui nous
aurait dit alors qu'il y aurait bientôt
des bâtiments allant sans rames ni avi-
rons, contre vents et courants aurait
passé pour un drôle de corps,- à moins
de parler du navire enchanté navigué
par la-main-blanche (1).

Pour en revenir au Milord, il avait
bien avec lui. deux cents hommes, dé-
cidés à tout confisquer ce qui apparte-
nait au Nord-Ouest, au profit de la
Baie-d'Hudson. Le Milord avait pour
commandants deux anciens officiers de
Bonaparte, le Capitaine d'Orsonnens et
le lieutenant Fauché; je ne les con-.
naissais pas avant d'arriver au Fort
William, mais je les ai bien connus
après. Il n'y avait pas longtemps
qu'ils avaient pris terre sur les bords
de la Koministikoîa que, traversant de
notre côté, ils vinrent dans le fort faire
prisonniers les bourgeois de la Compa-
gnie du Nord-Ouest et s'emparer, au
nom lu Roi, de tout ce qui se trouvait
dans l'endroit. Or, imaginez qu'il y
avait là environ six cents ballots de
pelleteries, prêts à être expédiés en Ca-
nada, et presque toutes les marchandi-
ses pour la traite de l'année, sur le
point de partir pour l'Ouest. Notre
convoi était le dernier attendu et nous
nous trouvions là réunis près de cent
canots, tant du Nord que du Canada,
et environ cinq cents engagés, bour-
geois, commis, interpretes, guides et
voyageurs.

Mais, me direz-vous, comment se
fait-il, qu'étant presque trois contre
un, vous vous êtes laissé tondre ainsi
comme des moutons sans vous défen-
dre ?-Attendez un peu ; d'abord, ce

(1) Conte du feu intitulé "Le tius du pèclieur "ou
La main blanchc."

.. __... ____..._ . ...

n'était pas notre affaire, mais celle des
bourgeois..Te vous prie de croire que
si ol nous eut mis les armes à la main,
il y avait là des gens capables de s'en
servir, les canadiens n;ont pas peur de
la poudre ; mais il parait qué le Mi-
lord, qui parlait au nom du Roi, av-ait
des papiers !....Pour piquer au plus eaurt,
je n'ai jamais bien compris cette affai-
re là ; le fait est que nos bourgeois-ne
firent aucune résistance. Au reste,
l'ennemi avait des canons et des bay-
onnettes, et il ne faudrait pas vous
imaginer que le Fort William était
comme la citadelle de Québec! C'é- -
tait tout simplement un amas de mai-
sons, de cuisines et de magasins en-
tourés d'une palissade en pieux de-
bout.

Quan d1 donc Le Milord se fut empa-
ré de tout, nous nous trouvions, nous
autres, quasiment comme prisonniers:
on ne voulait pas permettre de faire
partir les pelleteries pour le Canada,
ii les marchandises pour l'Ouest ;
mais on expédia sur Montréal, quel-
ques jours après la prise du Fort, qua-
tre canots, conduits par des Iroquois,
emmenant douze bourgeois et employés
du Nord-Ouest prisonniers avec une
escorte de soldats sous les ordres du
lieutenant Fauché. Ces canots por-
taient vingt personnes et plus chacun
avec les provisions du voyage et un
gros drigail (2) ; à voir cet équipement
là, tous les voyageurs étaient bien
contents de ce qu'on n'avait- pas voulu
prendre de canadiens pour former les
équipages. Aussi, comme je l'ai ap-
pris depuis, ces canots ne purent se
rendre sans accidents, l'un d'eux chavi-
ra et M. Kenneth Mackensie, un <le
nos anciens bourgeois, se noya avec
huit autres personnes.

Pour nous, commis, guides, inter-
prêtes et voyageurs, nous étions à rien
faire et sans savoir ce qui allait adve-
nir de tout cela. Il y avait, de temps
en temps des rencontres entre les
voyageurs et les soldats désarmés, dans
les promenades que les uns et les au-
tres faisaient dans les environs du
Fort :.e vous réponds que les soldats
s'en faisaient donner des ramasses ; c'é-
tait laseule consolation qu'on pouvait
se procurer de s'être ainsi laissé dé-

(2) Mot populaire qui signifie un amas de rmeu-
bles, ustensiles, armes, b:;ages, formant un tuat
fort embarrassant.
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pouiller sans tirer coup ; au surplus,
c'étaient presque toujours les soldats
qui commençaient.

Dans une de ces bagarres un men-
ron, qui avait été battu par un voya-
geur, en conserva un iel dépit et une
telle haine qu'il tua cet homme. On
étouffa l'affaire, afin d'éviter le bruit, et
Le Milord, comprenant alors qu'il ne
pouvait ainsi garder, ensemble dans le
même lieu, des centaines d'hommes
oisifs appartenant à deux partis, sans
qu'il en résultat de graves désordres,
concerta, avec les commis du Nord-
Ouest restant, le départ des marchan-
dises pour le haut et des pelleteries
pour le bas. "Je faisais partie du con-
voi de retour, qui suivit l'ancienne
route.

Je n'ai pas besoin de vous dire si
j'étais fier d'abandonner un pays si
tourmenté : il .vous serait, en effet,
difficile de comprendre l'acharnement
avec lequel ces deux compagnies se
faisaient la guerre. J'ai appris depuis,
dans le temps, qu'il y avait eu encore
des meurtres, puis des procès qui ont
duré plusieurs années dans le Haut-
Canada, à Montréal et à Québec : j'ai
même assisté, deux ans après mon re-
tour, à Québec, au procès -l'un meuron
du nom de Reinhard. qui fut condam-
né pour meurtre d'un des officiers du
Milord (3).

Nous laissâmes le Fort William aux
derniers jours d'Août et, dans les pre-
miers jours d'Octobre nous arrivions à
Montréal, sans autre rencontre que
celle d'un canot à la chute du Grand
Calumet, tout près de l'endroit de la
tombe de Cadieux, dont je vous ai par-
lé. Ce canot était monté par des ex-
plorateurs qui étaient allés examiner
les chutes et les rapides de l'Outaouais,
pour voir si ces chutes étaient pratica-
bles pour la descente du bois. Car il
est bon de vous dire qu'à cette époque-
là on n'avait pas encore fait de bois
au-dessus des Chaudières: puis, c'était
pas comme à présent, les cages n'étaient
pas si grandes. et n'étaient pas gréées
comme aujourd'hui; au cas de retard,

(3) Toutes les aventures. les péripèties, les suites
et le dénouement dle cette lutte, entre la Compagnie
du Nord-Ouest ci la Comapagnie de la Baie d'Hlud-
son, sont consi.gnés- dans un grand noinbre de bro-
chures, publiees dans le temps. Ces brochures
sont des récits, des plaidoyers. des apologies et des
compte-rendus de procès. criminels, lui renferment
des contradictions a désespèrer la critiqire la plus
habile et la plus patiente.

8

on les attachait au rivage 'avec des cor-
des de bois blanc ou d'écorce de cèdre,
et il fallait attendre le bon vent sur les
lacs. Aujourd'hui il parait qu'il y a
des remorqueurs partout, que les cages
portent des chaînes et des ancres com-
me les navires et qu'on en voit qui
sont grandes comme de moyennes îles.

Ici notre vieux conteur. le Père Mi-
chel, interrompit le fil de son histoire,
pour entamer un bout de conversation
et se reposer un peu.

-Dame, dit-il, je vous parle de ces
choses-ci, pour en avoir comme ça en-
tendu dire ui; mot, par ci. par là; car
vous seriez peut-être surpris si je vous
disais que, depuis ce temps-là, je ne
suis jamais allé plus haut que Québec.
Mais, dites donc, docteur, est-ce vrai
qu'on amène du bois carré à Québec du
fond du Lac Huron?

-Oui, Père Michel, répondis-je, du
font du Lac Huron. Vous a'auriez
pas cru cela, quand vous campiez sur
ces bords éloignés et solitaires.?

-Mais, racontez-moi donc ça un peu?
Comment s'y prc.anent-ils ; allons,
donnez-nous une idée de ces travaux
qui chargent, tous les-ans à Québec,
ces centaines de navires qui passent
et repassent ici devant nos yeux ? De
mon temps, il y avait bien quelque
chose ; mais ce n'est plus comparable
à ce qui se fait à présent.

J'expliquai au Père Michel et à sou
auditoire du chantier, les merveilles de
cette immense exploitation forestière
des vallées des Grands lacs -et de
l'Outaouais. Le lecteur de ces articles
ne sera pas fâché, sPus doute, si je
change un peu la forme de mes descrip-
tions d'alors, pour en faire le , chapitre
suivant de cette esquisse. Après ce
chapitre, qui tient lieu de la conversa-
tion du chantier, je redonùerài la paro-
le au Père Michel, qui finira le récit de
ses aventures.

§ 19-Les noiues-de.Cases.

Jusqu'ici j'ai surtout parlé, dans
cette étude, des forestiers .cultivàteuri,
de ces jeunes gens qui travaillent dans
les chaiftiers voisins des:établieinentà
agricoles, une partie de l'année, et qui,
lereste du'temps, sont occpés sur :les
terres de leurs parents o'u sur 'leins
propres terres, mais il est une classe



S 858 L1ti FOYER

z

.... .I...

d'hommes qui consacrent tout leur
temps à l'exploitation forestière qui se
fait loin des centres de population. Ces
travailleurs, que le peuple a appelé
hommes-de-cages, du nom donné aux im-
menses trains de bois particuliers aux
grandes rivières de notre pays, ces tra-
vailleurs passent toute l'année à pré-
parer et à convoyer le bois d'exporta-
tion. De bonne heure l'automne, ils
montent aux bois et là, jusqu'à la saison
du printemps, ils abattent les grands
arbres, les écarrissent, et les amènent
aux rivières: à la fonte des glaces, ils
confient les pièces de bois aux courants,
les réunissent en cribes, drames et cages,
s'établissent dessus et. conduisant leurs
demeures mobiles, à travers les mille
et mille difficultés de la route, ils flot-
tent ainsi sur les eaux du Saint-Lau-
rent et de ses grands tributaires, pen-
dant des semaines et des mois, jusqu'à
ce qu'ils atteignent les fou;ons, ou dé-
pots de bois, de la vaste rade de Qué-
bec

Déjà j'ai décrit les camps des chan-
tiers au milieu des grands bois ; cette
description convient à tous, à cette
exception près, que le poële des camps
dont j'ai surtout parlé est rpmplacé,
dans les chantiers de l'Outaouais et
des grands lacs, par la cambuse, cadre
de charpente grossière, élevé de quel-
ques pouces au milieu du logis, et rem-
pli de terre. C'est sur cet âtre qu'on
allume le vaste brasier dont la fumée
s'échappe par une ouverture menagée
dans le toit et qui sert à la cuisine et
au chauffiae. La vie et les allures des
bois sont les mêmes partout; mais il
me reste à donner une idée de la beso-
gne des forestiers cageurs etflotteurs.

Cette vie des hommes-de-cages prête
bien à des descriptions, elle ne manque
certainement pas de pittoresque ; mais
c'est, en fin de compte, une assez triste
existence, pleines de dangers de toutes
sortes, et surtout de dangers de l'ordre
moral. Sous ce dernier rapport, cepen-
dani, le sort de ces malheureux tra-
vailleurs a été amélioré, depuis que de
bons religieux, les Pères Oblats, se sont
fait une mission de les aller visiter dans
leurs chantiers, de les accompagner
dans leurs voyages, et de les surveiller
aux endroits où les occasions de mal
leur font courir les plus grands périls.

Ces hommes de Dieu parcourent les
bois, en suivant les divers chemins des
chantiers. Voyez-les, au soir d'unei

journée de pénible voyage à travers les
neiges, descendre de voiture et franchir
en se courbant la porte d'un camp de
chantier !. entendez-les s'enquérir de
l'état des tr-vailleurs, 0 nder leurs dis-
positions, leur distribue le pain de la
parole divine, les inviter à s'approcher
du tribunal où les péchés sont remis!

Après l'instruction et la prière en
commun, les Pères disent leur breviaire,
tandis que les travailleurs examinent
leur conscience; puis on dresse le con-
fessional, et le temps propice du repen-
tir et du pardon commence.

Savez-vous comment s'établit le con-
fessional dans le camp d'un chantier?
Voyez: deux alênes ou deux fourchet-
tes ont fixé aux deux parois du camp,
dans un coin, une couverte qui, tom-
bant comme un rideau, fait de ce coin
une petite pièce à pait, au fond de la-
quelle s'établit, dans l'angle étroit, sur
un siége de chantier, le ministre de
Dieu: chaque pénitent vient à son
tour soulever la, couverte et s'instaler à
genoux près du prêtre: la couverte,
en retombant, dérobe aux regards ces
deux hommes, autour desquels toutes
les idées du monde font silence, pour
ne les laisser occupés que de la pré-
sence d'un Dieu offensé mais plein de
miséricorde.

Puis le matin, un quart de lard ou
de farine, mis sur ses jables, reçoit l'au-
tel portatif qui suit partout le mission-
naire ; l'homme de la prière y attache
le crucifix qu'il porte à sa ceinture.
De l'armoire qui constitue le tombeau
de cet autel, le prêtre retire les vases
sacrés, les ornements, les espèces sain-
tes du sacrement : le divin sacrifice
commence et, bientôt, fait monter jus-
qu'au ciel, du sein de la vaste fôret, de
l'humble et rude demeure des chantiers,
l'encens de la grande propitiation, et les
forestiers reçoivent, dans la sainte
communion, leur Sauveur et leur
Dieu.

Ah! toi surtout, peuple travailleur,
qui peux tant mériter, n'oublie jamais
ce que font pour toi Dieu ton maître et
l'Eglise ta bonne et sainte mère ; car,
autrement, ton travail ne serait qu'un
sceau de réprobation !

Ce sont donc oes hommes-de-cages
qui amènent, au port de l'ancienne ca-
pitale du Canada, ces immenses trains
de bois que vous voyez défiler sur le
fleuve, les uns à la suite des autres et
sans interruption, depuis le mois de
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Mai jusqu'au moic ne Septembre ; ca-
ravannes flottantes qui donnent au
Saint-Laurent une animation si singu-
lière.

Tout le monde a vu ces cages, avec
leurs mats de sapin couronnés d'une
petite touffe de feuillage, leurs bande-
rolles de couleurs variées, leurs nom-
breuses voiles, et leurs cabanes faisant
de chacunes d'elles un petit village
qui marche sur l'onde. Tout le monde
les a vu voguer à la voile, quand le
vent et les courants sont favorables,
dirigées par les longues rames dispo-
sées sur chacun des côtés de leur carré
long: ou traînées, contre le vent et le
courant, par un vapeur remorqueur,
qui fume et pouffe à ce travail pénible.

Qui n'a pas passé des heures à voir
ces trains de bois la nuit, alors que le
brasier de leur vaste cambuse les illu-
mine d'une étrange lumière qui se re-
flète dans l'eau; alors que les hommes-
de-cages, qui marchent, rament, ou dan-
sent au son de la voix ou du violon,
apparaissent, dans le clair-obscur, com-
me autant d'êtres fantastiques faisant
sorcellerie sur l'eau.

Mais étudions un peu la composition
de ces trains de bois, et suivons un
peu les procédés du laborieux travail
de leur descende accidentée, à travers
les rapides et les lacs.

Les pièces de bois carré du commer-
ce, planpons, une fois amenés, au moyen
des travaux déjà décrits, à une grande
rivière, l'Outaouais par exemple, sont
réunies en radeaux plus ou moins con-
sidérables, lesquels, à leur tour, s'arti-
culent ensemble pour former une cage.

Les radeaux qui constituent la cage
sont de deux espèces, les cribes et les
drames. Les premiers, plus petits et
moins solides, sont faits pour lei des-
centes comparativement moins rudes
et moins périlleuses, les drames pour les
circonstances plus difficiles. C'est ain-
si que le bois, qui a dû tiaverser les
grands lacs et les énormes rapides du
Saint-Laurent, arrive à Québec en dra-
nies: les mesureurs de bois ou colleurs
et les débardeurs, qui les reçoivent au
port de Québec, disent que c'est du
bois de la Rivière du Sud. U4s cages de
l'Outaouais au contraire arrivent com-
posée de cribes; les 'colleurs et débar-
deurs disent alors que cebois est venu
par la Rivière du Nord.

Au reste, si les cribes et les drames diffè-
rent par leur dimensions et le plus et
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le moins de solidité qu'on leur donne,
la disposition des matériaux est la
même, et voici cemment on les confec-
tionne. Les pièces de bois sont ame-
nées, à flot, les unes près des autres à
presser du mieux possible, puis de cha-
que côté de cette assemblage de plan-
çons on ajoute deux pièces de bois
rond, qu'on iomme flottes, lesquelles
sont liées ensemble par d'autres pièces
de bois de rebut écarries sur deux faces,
qu'on appelle traverses, au moyen de
grosses chevilles qui les transpercent.
Sur ces traverses on dispose un second
rang de plançons dont le nombre varie;
ces pièces du'second rang se maintien-
nent en place par leur propre poid ;
quelquefois on arrête celles des bords
par ·des harts. S'agit-il de la confec-
tion d'une drame on ajoute à ces moyens
de liaison, des pièces de bois rond, plà-
cés comme les traverses, qui prennent
le nom de bandages, auxquelles on atta-
che chaque plançon, un par un ou
deux par deux selon leur grosseur,
avec d'énormes harts à liens qu'on
noue, par un procédé fort ingénieux
qu'il serait difficile de faire comprendre
à la simple lecture. Les drames por-
tent en outre une beaucoup plus gros-
se charge de plançon de second rang
que les cribes.

Les cribes sont faits pour passer dans
les glissoires, construites par l'Etat sur
les rivières de grande exploitation,
comme moyen de détourner les chutes
et les rapides trop violents; c'est pour
cela que leur largeur ne dépasse pas
vingt-six pieds, les glissoires ayant
environ trente pieds de largeur; la lon-
gueur des cribes n'a de limite que celle
des plançons qui les coiposent; car
les cribes n'ont jamais plus qu'un plan-
çon de longueur.

Les drames n'ont point à passer de
glissoires, mais quelquefois elles peu-
vent avoir à passer par les canaux du
Saint-Laurent, d'autres même par le
canal Welland, elles ont alors des di-
mensions réglées par les nécessités de
la route qu'elles suivent. Les grandes
drames ont quelquefois cent et quel-
ques pieds de lon,, sur quarante et
quelques pieds de largeurý .

Les drames et les cribes sont amenées
côte à côte et les uns à la suite des au-
tres, *pour former la-cae; on les lie en-
semble. avec de longs btons et de for-
tes harts, dont chaque train de bois est
amplement pourvue pour cet objet, et j
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encore pour être toujours en mesure
de réparer les avaries qui, assez sou-
vent, arrivent dans les rapides ou par
l'action du vent et des flots.

Le cribe ainsi fait (prenons-le pour
type commun) est l'élément de la cage,
qu'on doit pouvoir diminuer de surface
selon les exigences des endroits que
l'on traverse. Sur les cribes sont dis-
tribués les objets nécessaires au % oyage,
cables, chaînes, ancres, canots d'écorces
ou de bois, pirogues, provisions. caba-
nes. Or4iinairement les cabanes sont
faites par deux hommes; longues de
de sept à huit pieds, hautes de quel-
ques pieds seulement, elles sont cons-
truites d'écorces disposées sur des cer-
ceaux, ou de planches minces fixées à
une légère charpente.

Un cribe se distingue entre tous les
autres dans chaque ca e, c'est celui qui
porte la cambuse: on le bâtit avec plus
de soin, puis on construit, sur des tra-
verses exprès placées, une plateiorme
de planches à joints serrés, sur laquelle
on dispose environ dix' huit pouces de
terre retenue par un câdre de bois,
pour servir de foyer; un vaste abris de
planches recouvre cet àtre géant. et le
met à l'abri des orages. Des crémail-
lères de bois pendent au-dessus de ce
foyer ; de grands chaudrons et de
grandes poeles sont rangés autour, ils
servent à confectionner les soupes au
lard et les amas de crêpes, que digè-
rent sans peine les vigonreux estomacs
des hommes-de-cages.

Une cage contient souvent cent cri-
bes et plus, c'est-à-dire quelquefois jus-
qu'à 2,500 plançons, et couvre plu-
sieurs arpents de superficie. Ces ca-
g es sont conduites par un nombre
d'hommes proportionné à leur gran-
deur, souvent trente hommes et plus.

Avant la construction des glissoires
sur les chutes et les points où les rapi-
des ne permettent pas de descendre les
cribes, il fallait envoyer les plançons
en liberté et les recueillir pour refaire
.les cribes au pied des rapides ; mais,
aujourd'hui, les cribes auxquels il n'ar-
rive pas d'accident se confectionnent
au départ pour tout le voyage.

Supposons une cage, une fois faite,
engagée dans un bon courant, elle ira
ainsi, guidée par les rames, jusqu'à ce
que se présente un lac sans courant,
une chute. ou un gros rapide, ou que
souffle un veut assez fort pour erpêecher
les hommes de la diriger. Si c'est le

vent qui empêche la cage d'avancer,
on l'accoste au rivage où elle reste alors
attachée, et son équipage dort on s'a-
muse jusqui'à ce qu'il plaise à messire
vent, comme dirait le bon Lafontaine,
de ne plus souffler si fort. Si c'est un
lac sans courant, alors il faut à la cage
un vent favorable ou la remorque.
Dans les cas ci-dessue décrits la cage
est laissée en son entier , mais s'il s'agit
d'une chute détournée par une glis-
soire, ou d'un rapide trop considérable
pour y engager le train tout entier:
oh! alors il faut désarticuler la cage et
la passer en détail.

Dans Ze dernier cas la cage est amar-
rée à la rive, aussi près que possible de
la glissoire ou du rapide: on détache
les cribes les uns après les autres; deux
hommes ou plus montent chaque cíibe
qu'ils engagent dans le courant ou
dans la glissoire, en les dirigeant avec
leurs rames, et...... là, là, là, les voilà
qui descendent, doucement d'abord,
puis comme un trait, à travers les
bouillons ou lest replis de l'onde, à la
grâce de Dieu. Le cribe est tantôt sou-
levé et on dirait qu'il va être éparpillé
dans l'espace, tantôt il s'enfonce et, à
l'eau qu'on voit sourdre à travers les
interstices de sa charpente, on croirait
q ue tout va être englouti, hommes et
choses. Sauf de très rares exceptions,
cependant, tout arrive en bon ordre au
pied du rapide: on arrête le cribe au
rivage, et les hommes remontent en
partageant, pour aller descendre d'autres
cribes, jusqu'à ce que toute la cage,
ayant été ainsi descendue cribe par
cribe, se trouve .reconstituée pour con-
tinuer sa route:

Et ainsi l'on va, pendant des se-
maines et des semaines, portés par les
courants, poussés par les vents, ou
trainés par la vapeur, jusqu'à ce qu'on
arrive à cette rade que Jacques Cartier
trouvait " belle en toute perfection."

Quand il s'agit du bois qui vient
par les lacs Ruron, Erié, Ontario, ce
sont encore les mêmes procédés ; seu-
lement qu'au lieu de glissoires pour
passer la chute de Niagara, on a le ca-
nal Welland. D'ailleurs tout le bois
carré qui se fait au-dessus de Niagara
ne passe pas, à beaucoup près par le
canal ; une grande partie fait portage,
du Lac Huron. au lac Ontario, par-le
.Chemin de fer du Nord, et une partie
vient en bâtiments jusqu'à la .déchar-
gè de l'Ontariô. Là, en face de Kings-
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ton, qu'on devrait bien appeler de son
nom sauvage Katarakoui, se trouve
une petite ile qui se nomme l'Ile-au-
jardin; c'est là que ces bâtiments vien-
nent décharger leurs bois. Si vous
avez jamais occasion de visiter cette île
pendant la belle saison, vous y verrez
des centaines d'hommes-deýgages occu-
pés à cager ce même bois pour la des-
cente, et,.de temps à autre, vous verrez
partir pour Québec, d'immenses trains
de bois, de près de deux arpents de
large sur plusieurs arpents de long
quelquefois, montés d'une quarantaine
d'hommes, qui vont sauter les rapides
du Saint-Laurent et notamment le
Saut-Saint-Louis, le plus terrible qu'il
soit possible à une drame de traver-
ser. (4) •

Les drames sont préparées pour cet
effet et on élève au milieu une espèce
de petite estrade, sur laquelle montent
les hommes une fois lancés dans les
terribles courants, afin d'éviter le dan-
ger d'étro. emportés par l'eau qui ba-
laye la surface des radeaux. C'est quel-
que chose de terrifiant que de voir
s'engager ces hommes dans ce passage
dangereux: ils sont .là, d'abord qui ra-
ment avec force, tantôt d'un côté, tan-
tôt de l'autre, sur l'ordre du guide iro-
quois qui lui sert de pilote; puis, lors-
que le radeau est engagé dans le che,
nal, les efforts de l'homme devenant
impuissants, on retire les rames et, sa-
bandoinant à la merci des grandes
eaux; les hommes-de-cage montent à
l'estrade et s'y cramponnent, pendant
que tout est précipité dans le gouffre
tourmenté qui mugit et bouillonne
sous leurs pieds.

On amène aussi à Québec des trains
de billots de sciage et des cages de ma-
driers; mais comme cet espè,e de flot-
tage n'a qu'une importance comparati,
vement médiocre et qu'il reste, facile
d'imaginer les modifications que subit
ici le cageage, il -n'est pas. nécessaire
d'entrer dans de plus-longÈ détails à ce
sujet.

Tous ces grands trains de bois, ces
iles flottantes, avec ces troupes d'hom-
mes qui s'agitent à leur surface, qui
descendent -- descendent, poussés par
toutes ces forces qui les 'emportent,
vénte, courants et .vapeursi...4ui s'é-

(4) )Les trains do bois venant de l'Outaoulais des-
cendent par la Rivièré-des-Prairies et, par consé-
quent,évitent le Saut-Saint-Louis.

parpillent, quelquefois, laissant aux ri-
vages qu'ils parcourent leurs débris
d'hommes et de choses, et finissent,
après leur long voyage, par aller se
perdre au sein du vieux monde ! ..
tout cela ne vous semble-t-il pas une
image des vents et des courants qui
emportent, sur le fleuve du temps, les
peuples, les générations et les indivi-
dus vers les régions du tombeau ?

S.T. O. TAcdH.

(A continuer.)

Le signe de Croix diu père Michel.

Par une chaude journée de juillet un
bon cultivateur 'reteiiant du marché,
fit une halte dans une auberge d'un
village qui se trouvait sur sa route,
pour prendre quelque nourriture:
comme c'était un vendredi, il demande
de la morne. A la même table que lui
se trouvait plusieurs jeunes gens de
sa connaissance. L'honnête cultiva-
teur, sans se déconcerter, ôte son cha-
peau, fait le signe de la croix et dit son
béndicté. Un' de ces gens dont 'les
principes n'étaient rien moins que
chrétiens, s'écria avec ironie. Et que
faites-vous donc là, père Michel,', vous
avez l'air de chasser les mouches!

-Mon pauvre ami, vous avez bien
tort de vous moquer de ce t ue vous
ne connaissez pas; sachez donc une
bonne fois que si vous aviez mangé 'de
temps en temps de la mornW, et si
vous aviez chassé les mouches comme
moi, yous n'auriez pas gaspillé la for-
tune de votre père, fait verser tant de
larmes à 'votre mère, ni compromis la
dignité du nom que vous portez.

A cette vigoureuse apostrophe le
jeune fat ne répondit mot; il s'en alla
tout confus et- honteux. Tous ceux
qui étaient là qìrent tout bas: Bien
appliqué.

_7---- i-~.
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à Ilistoiro.

ESQUISSE IIISTORIQUE

LES CORPOR IT IONS RELIGIEUSES.

BIENS DES JESUITES,
IlAit

UAbbé F. HONIN.

(Suite.)

XII

En quel sens peut-on dire que les
Biens des Commîuînautés toint

des Bients Nationaux.

ous avons montré que,
comme il y a deux Socié-
tés, la spirituelle et la
temporelle, il y a aussi

deux sortes de corporations,
les unes religieuses, et les

autres laïques; que les unes
, et les autres sont essentielle-

ment administratrices et que
leurs biens sont à la grande société à
laquelle elles appartiennent par la fin
de leur institution.

Le 2 Novembre 1789 l'assemblée na-
tionale de France, que le célèbre
Burke appelait une assemblée de fous,
port- le décret suivant touchant les
biens d'Eglise: " L'assemblée nationale
décrète que tous les biEns ecclésiastiques sont
à la disposition de la nation, à la clarge de
pourvoir d'une manière convenable aux frais
du culte, à l'entretien de ses ministres et au
soulagement des pauvres." Si ce décret
ou cette opinion est vraie, non seule-'
ment les biens des corporations reli-
gieuses, mais encore plus ceux des cor-
porations laïques appartiennent à l'E-
tat, et ces corporations diverses ne sont
que ses administrateurs. Nous avons
émis et prouvé en partie une opinion
contraire, quand nous avons dit que
les biens des cômmunautés laïques
étaient à l'Etat, et ceux des commu-
nautés religieuses à l'Eglise. Discu-

tons ici le décret de l'assemblée natio-
nale; cette discussion nous conduira
pas à pas à la vérité.

, Tout homme étant l'ouvrage de Dieu
lui doit un culte intérieur et extérieur,
afin que, comme il est composé de
corps et d'âme, tout soit employé à la
gloire de son créateur. C'est ce que
les payens eux-mêmes comprenaient;
aussi partout des temples en l'honneur
de la Divinité. Si chaque homme doit
à Dieu un culte intérieur et extérieur,
la Société, qui n'est composée que de
plusieurs hommes, lui doit pareille-
ment le même culte. Comme Montes-
quieu nous le faisait observer tantôt, le
culte de la Divinité demandant une
attention continuelle à étudier les cé-
rémonies de ce culte pour les bien
faire, les dogmes et la morale de la Re-
ligion, c'est une nécessité pour chaque
peuple d'avoir des hommes entière-
ment occupés des choses divines. Pa-
reillement le gouvernement de la So-
ciété civile demandant une attention
continuelle pour faire des lois propres
à son bien et les faire exécuter, écouter
et terminer les différends des particu-
liers et rendre la justice, c'est pour
chaque peuple une nécessité d'avoir
des hommes entièrement occupés de
ces fonctions. De là donc deux espè-
ces de Sociétés distinctes, la société re-
ligieuse ou l'Eglise, et la société civile
ou l'Etat. Chacune de ces Sociétés ne
peut exister sans avoir des biens desti-
nés aux frais nécessaires pour atteindre
sa fin. De là encore deux espèces de
biens distincts, parce qu'ils ont une
destination distincte, les biens consa-
crés à Dieu et à ses ministres, et les
biens destinés à l'Etat et à ceux qui la
gouvernent. Comme Dieu est l'auteur
de toutes les nécessités, c'est donc son
immuable volonté que des biens soient
affectés par les hommes à son culte et
aux ministres de ce culte, et qu'il y en
ait aussi d'affectés pour l'Etat et ceux
qui le gouvernent. Ainsi intervertir
cet ordre de chosE s, c'est renverser ce
que l'auteur de toute sagesse a réglé, et
introduire dans le monde le trouble et la
confusion. Le décret de l'assemblée na-
tionale est donc un violement manifeste
de l'ordre établi de Dieu. Si le législa-
teur, dit J. J. Rousseau, se trompant sur
les vrais intérêts de la Société porte une loi
contraire à la nature des choses, lEtat sera
sans cesse agité jusqt.'à ce que l'invincible
nature ait repris ses droits. Et un grand
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les fondateurs qui sont les premiers
auteurs des lois des corporations, parce
qu'étant les propriétaires des biens
qu'ils donnent, c'est à eux de régler la
manière dont ils seront employés ; la
puissance\publique de la Société en
faveur de laquelle ils les donnent a
droit seulement de reviser ces lois des
fondateurs, de les modifier, corriger de
concert avec eux selon qu'il est plus
avantageux au but que se proposent
les fondateurs, parce que son devoir est
de veiller à l'intérêt public et qu'elle
est jugé né de ce qui a rapport à cet
intérêt.

Deux intentions se trouvent dans les
fondateurs ; la première de donner
leurs biens en faveur de la Société;
c'est la principale, celle qui donne aux
biens leur destination, et qu'il ne faut
jamais perdre de vue ; la seconde de
donner sous certaines conditions expri-
mées dans l'acte de donation à une
réunion de personnes qui ont certain
nom ou certaines qualités distinctives.
Par exemple, quand le 16 Mars. 1689,
le Sieur Jacques de la Ferté, abbé de
Sainte Magdeleine de Chastreudun,
donna aux Jésuites du Canada l'espace
de terre qui est depuis le Fleuve Saint-

qu'administratrice des biens qu'elle
possède, et elle les doit employer selon
les volontés des donateurs ; volontés
sacrées pour elle et pour la société mê-
me à laquelle ils ont été donnés. Donc
nul, quel qu'il soit, ne peut sans crime
détourner à son propre avantage quoi-
que ce soi'de ces biens; tant qu'!s
existent, ils doivent être employés à la
destination exprimée par les donateurs.
La volonté des donateurs des biens
des corporations est donc la première
loi dont il ne faut jamais s'écarter pour
savoir de quelle espèce sont ces biens,
sacrés ou profanes, et à qui ils appar-
tiennent.

Mais enfin en quel sens peut-on dire
que les biens des communautés sont
nationaux? En ce sens, qu'ils sont à
la Société, à laquelle ils ont été don-
nés, qui en jouit et n'en peut jouir
toute entière, mais partiellement, par
ceux de ses membres qui, étant dans
les besoins auxquels les fondateurs ont
voulu préparer d'avance des secours,
ont droit en vertu de cette volonté de
demander aux administrateurs de ces
biens ces secours. Mais il ne s'en suit
nullement gue la nation puisse dispo-
ser de ces biens à son gré; la manière

i
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Pape disait qu'on introduit le désordre Laurent, appelé Batiscan, jusqu'au
et la confusion dans le monde, lors- fleuve Champlain ; quand le 1er Avril
qu'on ne respecte pas la jurisdiction 1647, M. de Lauzon, Conseiller au Par-
d'autrui et qu'on s'en empare. Portez lement de Bordeaux, donna aux mêmes
vos regards sur la France, et voyez si Religieux deux lieues de terre de lar-
depuis plus de 40 ans le trouble et la geur sur quatre de profondeur le long
confusion n'y régnait point. Tel qu'un e la rivière Saint-liaurent, du côté du
malheureux, dont les humeurs ont per- Sud, à commencer depuis l'île Sainte-
du leur équilibre, est tourmenté d'une Hélène jusqu'à un quart de lieue au-
fièvre violente jusqu'à ce que cet équi- delà d'une prairie dite de la Magde-
libre se rétablisse, ce pays bouleversé laine, leur intention première était de
par les faux principes de l'assemblée consacrer ces biens à l'avantage de la
nationale est encore agité, parce qu'il religion catholique, apostolique et ro-
n'est point encore parvenu à cet ordre maine, et leur intention seconde était
de choses naturel, qui est la base du que ces biens fussent employés à cette
repos et la félicité d'un Etat. fin par des prêtres religieux distingués

S'il est faux, s'il est contre l'ordre des autres par'le nom particulier de
immuable établi de Dieu que les biens Jésuites. L'intention première subsiste
consacrés à la Religion appartiennent tant que dure la société àlaquelle don-
à la puissance civile et soient à sa dis- ne le fondateur, et pareillement l'in-
position, pourquoi des gens soi-disant tention seconde subsiste tant que sub-
sensés disent-ils tous les jours que les siste la corporation ou la réunion de
biens des communautés sont des biens personnes de 1 .es qualités ont déter-
nationaux? Pourquoi ce langage est-il miné le donateur à les faire exécuteurs
approuvé aussi par des gens réputés de ses volontés.
bien pensans? Il y a donc quelque On voit donc que, si les biens sont
chose de vrai dans cette proposition: donnés pour une fin religieuse, ils sont
les biens des communautés sont des à l'Eglise; et que, s'ils sont donnés
biens nationaux. Oui, sans doute, et pour une fin temporelle, ils sont à l'E-
c'est ce que je vais expliquer. Ce sont tat. Ainsi toute communauté n'est

i
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dont ils doivent être employés à son tout homme sensé: qu'est-ce autre
avantage, est prescrite par les fonda- chose que le despotisme et la tyrannie?
teurs, (t) et elle ne peut que la suivre ou Sic volo; sic jubio ; sit pro ratione voluntas.
s'en approcher le plus qu'elle pourra, Voilà la loi de fer qui seule, alors, est
si le temps et les circonstances vien- le guide de ceux qui goüvernent.
nent à empêcher l'exécution littérale
marquée par les fondateurs. Leurs (A continuer.)
volontés sont aussi sacrées pour la na-
tion que pour la puissance publique
qui la gouverne. Abandonner ces vo-
lontés des fondateurs; soutenir que
vous êtes maître de disposer de ces
biens à votre gré, parce qu'ils ont été
donnés pour l'avantage général de la
Société, qu'arrivera-t-il? Que ces biens V I T O R Z .
seront souvent employés à des fins tout
à fait contraires à celles qu'avaient les
donateurs. C'est ce qu'on a vu en
France où les biens originairement
donnés en faveur de la religion ont été (Sife a Fin.)
employés à des usages profanes, sous
le spécieux prétexte que c'étaient des
biens nationaux, et qu'ainsi la nation
à laquelle appartient le droit de régler (ojfj i Politique et Sociale (u Peuple.
ce qui concerne son utilité commune,
pouvait en faire l'usage qu'il lui plai-
sait, sans aucun égard à la volonté des
donateurs. Et c'est la conduite qu'on
tiendra partout au sujet des biens des N trouvera toujours la po-
communautés, lorsqu'on ne posera pas sition morale et mentale
en principe fondamental que c'est la dun peuple alliée inti-
volonté des donateurs qu'il faut suivre, mement a sa position so-
et qu'on ne peut s'en écarter sans in- ciale. La condition mo-
justice. Quiconque a de l'honneur, de , iraIe et mentale étant bas-
la droiture, de la justice et de la reli-
gion. reculera d'horreur assurément à
la vue des procédés de la Fance tou-
chant les biens des corporations et sur-
tout des communautés religieuses. Ce-
pendant s'il pose en principe, comme
l'assemblée nationale <le F.ance, que ces
biens sont la propriété de la nation, et
qu'elle a droit d'en disposer à son gré,
de conséquence en conséquence il faut
qu'il soit force d'avouer que ces procédés
sont justes et raisonnables. Alors les
volontés des fondateurs des corpora-
tions, regardées partout et dans tous
les siècles comme sacrées et inviola-
bles, sont foulées aux pieds et aréan-
ties. Le droit sacré de propriété de
ces bienfaiteurs, toujours vivant dans
ceux qu'ils ont chargés de les repré-
senter, est violé; et si l'on peut violer
ce droit de propriété, on peut de même
violer le même droit à l'égard des par-
ticuliers vivant Etje le demande à

(1) (Euvr.s de Manry. tome 4. pan 393 et sui-

antes.

se le peuple se montrera
en politique misérable
et aili. Au contraire si
sa condition morale et
mentale est de haut dé-

gré, il se montre digne en fait de posi-
tion sociale et de politique, d'une
haute place dans l'Etat. Victoria est,
en un mot, essentiellement libre. La
nature même de ses institutions rubli-
ques la rend libre, car hors les restrie-
tions nécessaires, la loi n empêche qui
que ca soit d'atteindre la plus hau.ùte
position. Les affaires de la c.loiiie
sont controlées par un Gouverneur
dont l'office dure six ans. Le Gouver-
neur à cette epoque est Sir George
Bowen, K. C. M. Q., assisté par le Con-
, ail Exécutif consistant de lui-même
etdu Ministère et de deux cbambrs
de Lkislature. Le Conseil Législatif
consisto de trente membres, réprésen-
tant les siz pro-vinces de la colonie.
Les qualifications pour voter est un
" tenu par bal " de £50 par an ou une
propriété de la meme valeur. L'As-
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semblée Législative consiste de 86
membres; ces membres recevant £800
par an comme remboursement. Vic-
toria peut s'énorgueillir avec raison de
son aspect. La vie et la propriété sont
sains et saufs et le vol violent est rare.

Les habitants de Victoria sont essen-
tiellement un peuple amateur de plai-
sir.

Il y a peu de jeunes gens qui n'ap-
partiennent à un ou deux clubs ou à
l'une des gardes nationales.

Parlant de la condition sociale de
Victoria, nous devons mentionner que
les habitants, surtout la classe ouvrière,
montrent un grand désir de devenir
propriétaires ; à cette époque il existe
cinquante-huit sociétés (building), ces
sociétés aidant à bâtir, donnant assis-
tance en cas de maladie, &c. En 1875
les cas de maladies soulagées comp-
taient 10,359.

On remarque aussi de nombreux bu-
reaux d'assurance qui font de belles
affaires. La nécessité de faire une pro-
vision pour leur famille en cas de mort,
étant un devoir fortement imprimé sur
l'esprit public, le gouvernement, pour
encourager des habitudes d'économie,
a établi des caisses d'épargnes de tous
côtés. Il y a onze de ces établisse-
ments à Melbourne,Greelong,Portland,
Belfast, Castlemaine, Warrnambool,
Kyneton et Hamilton. Le compte to-
tal des dépositaires, en 1876, était de
£889,958 donnant à chaque dépositaire
une somme de £32 17s. En connexion
à un certain point avec la position so-.
ciale du peuple, nous devons parler
des banques, dont il y en a douze: la

Australian anadEuropean," "Bank of
Australasia," -Bank of New South
Vales,"" Bank of Victoria," le - Cityof Melbourne Bank,"" Colonial Bank

of Australasia," "Commercial Bank of
Australia,' - English, Scottish, and
Australian Bank," " London Chartered
Bank of Australia," " National Bank of
Australia," " Oriental " et - Union "
Banks of Australia. De ces banques,
cinq sont locales et les autres sept ont
leurs maisons-mères hors de la colonie.

Par certain acte chaque banque est
oblig-2e tous peine d'amendes considé-
rables de compiler et de publier cha-
que trimestre dans la gazette du gou-
vernement un exposé général de ses
affaires, afin que le public soit au fait
quetre fois par an de la position finan-
cière de telle ou telle banque.

XI.

Instifutionis publiques de Melbourne, Jour-
naux, etc.

La métropole, la plus grande cité de
Victoria, est Melbourne, sur la rivière
Yarra Yarra, près de Hobson's Bay,
dans le comté de Bourke. C'est la vil-
le la plus importante de l'hémisphère
méridionale, et possède, avec ses fau-
bourgs,une population de 205,000 âmes.
La cité même consiste de 4,480 acres et
une population de 61,000, et de 12,844
habitations. Da valeur de la pro-
priété est évaluée à £8,568,100. La
ville de Melbourne, bien qu'encore
dans sa jeunesse, est une cité qui par
la largeur de ses rues, le nombre et la
beauté de ses édifices publics, le com-
merce, la magnificence de ses magasins,
la beauté de ses parcs et de ses jardins,
le comfort et l'aisance procurés à ses
habitants, ferait honneur à tel pays
que ce soit. La cité est construite sur
deux collines; chaque rue principalle
mesure une largeur de 99 pieds,
et chaque petite rue la moitié de cette
largeur. Ces rues principales vont à
angles droits de l'est à l'ouest, mais il
n'y a pas de rues étroites du nord au
sud. Dernièrement on a commencé à
planter des arbres dans les rues prin-
cipales, ce qui aura des résultats agré-
ables dans une ville où la chaleur est très
forte, et la poussièie très épaisse dans
l'été. Les édifices les plus remarqua-
bles sont le Trésor, les maisons du ar-
lement, les Bureaux publics, la Biblio-
thèque publique, la Poste, le bureau
d'Imprimerie du gouvernement, la
Douane, l'Université, l'Hôtel de ville,
les Banques, les Assurances, et beau-
coup de grands et beaux Hôtels.

Le port de Melbourne est à Sandrid-
ge, à deux milles de la cité et par le
chemin de fer. Le Yarra est naviga-
ble pour de grands vaisseaux jusqu'au
centre de la cité, la route en étant in-
terceptée par une chüte de rochers ba-
saltiques. Immédiatement au -des-
sous de cette chute d'eau se trouvent
les quais de Queen's, Cole& et Austra-
lien, s'étendant à un mille le long de
la rive du nord de la rivière, et dont
se servent seulement les navires à
voiles et à vapeur et les charbonniers.

Sur l'une des rives se trouvent de
grands endroits pour la réparation de
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navires et beaucoup d'autres manulhc-
turcs. Il y a deux gares à Melbourne:
la gare du Gouvernement, à Spencer-
street, qui est le point de départ de
tous les convois des provinces, et la
gare de lHobson's Bay Company "
d'où partent les convois des faubourgs.
Il existe quatre beaux Théâtres à Mel-
bourne: le "Royal," "Prince of Wales"
Opera House," " L'Académie de Musi-
que," " Le Princess," n'étant que ré-
cemment ouvert. L'Hopital est un
édifice en briques, au centre de la
ville. Il y a aussi un Hopital pcur
enfants dans la ville, ainsi qu'un au-
tre Asile pour les aveugles, Asile des
sourds et muets, tous de beaux bâti-
ments. Le " Yarra Bend " et la maison
des fous, à Kew, sont situés aux envi-
rons de la cité.

Il y a deux marchés, le " Eastern"
et le " Western." La ville, qui renfer-
me plusieurs beaux jardins de récréa-
tion, parmi lesquels on remarque le
Jardin des Plantes, qui est très vaste.
Concernant les jardins nous devons
parler des " Fitzroy Gardens, " le-
"I Royal Park ; " ce dernier contenant
la collection d'animaux de la Société
Zoologique, &c.; le " Flagstaff Hill
Gardens, " " Carlton Gardens," et plu-
sieurs autres " Réserves, " ornés d'ar-
bres.

La galerie de tableaux, derrière la
bibliothèque publique, est un grand
édifice contenant beaucoup de beaux
tableaux, aquarelles et statues. Con-
tigü à ce bâtiment se trouve l'Exhibi-
tion, édifice ouvert en premier cas pour
l'Exposition Intercoloniale, en 1865, en
outre les nombreuses salles de concert,
et les endroits de plaisir à bon marché.

Melbourne fut érigé en Evèché en
1848. L'Evéque du jour étant le Right
Rev. Bishop Moorhouse, et l'Arche-
véque Catholique, Monseigneur J. A.
Goold.

Les Journaux ne manquent pas à
Melbourne. On publie quatre jour-
naux tous les matins, un journal du
soir et plusieurs autres journaux hebdo-
madaires ou mensuels.

Les Faubourgs de Melbourne, large-
ment peuplés, ont leurs propres jour-
naux et ont rapport avec Melbourne
par chemin de fer, omnibus, ou fiacres.

La ville est encore dans la vigueur de
sa. jeunesse, et quand on considère
qu'elle ne compte que 40 ans d'exis-
tence on peut l'appeler une des mer-

T

veilles du monde. C'est à peine s'il
existe une ville ou un bourg qui ne
supporte un hôpital par contributions
publiques.

XIIL
Travail, Gain et Fruits.

Le travail abonde dans Victoria. Il
ne manque d'ouvrage ni pour les hom-
mes, ni pour les femmes capables de
travailler et désirant le faire. La co-
lonie est la patrie pour l'ouvrier indus-
trieux qui peut, étant tant soit peu
rangé dans ses habitudes, appliqué et
prudent, non seulement vivre à son
aise, et même en abondance en com-
paraison de la condition de ses confrè-
res dans les cités de l'Europe. Il peut
ici, en peu de temps, gagner assez pour
devenir son propre propriétaire en
biens, fonds libres et même pour s'éta-
blir dans le commerce.

Les fruits abondent, et sont généra-
lement bien à uieilleur marché que dans
la Grande Bretagne; nous avons rai-
sins, pêches, nectarines, abricots, oran.-
ges, bananes, pommes, poires, cerises,
prunes de damrs, en immenses quan-
tités. Puis frai es, framboises, groseil-
les rouges, blanches et noires ; les ana-
nas et les melons abondent.

Quant aux vêtements. habits tout
faits, nouveautés, chaussures, &c., sont
raisonnables. Les articles importés
paient un droit jamais plus haut que
20 pour cent. " ad valorem." On peut
acheter des articles faits dans la colonie
à bien meilleur marché, tels que cou-
vertures, chaussures, chapeaux, draps,
châles et vêtements.

Tel est, en substance, la colonie de
Victoria.
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Comptez sur la rec
ceux à qui vous avez re
services; mais craigne
de ceux qui vous ont d
gations.

Les grandes choses d
toujours leurs petits côt
hommes aussi.

I
X.

onnaissance de
ndu de petits

z l'ingratitude
e grandes obli-

e ce monde ont
és, et lesgrands
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NOTRE-DAME DE CHARTRES.

N siècle avant l'incarna-
tion du Verbe de Dieu,
dans une forêt sacrée qui
ombrageait la ville les

Carnute Aulricum, on vit un
jour le grand prêtre de la cé-
lèbre tribu celtique accom-

pur en présence d collége
des druides, des rois et des

princes de la contrée, une étrange céré-
monie. Il plaa solennellement, dans
une grotte située au aiieu dTu Tocage,
la statue d'une belle et modeste fem-
me, assise et tenant un enfant sur ses
genoux, et aux pieds de-le-statue on
put lire cette inscription;

VIRGINI PARITURE.

A la Vierge qui doit enfanter.

L'un des princes qui avaient assisté
à la consécration de la grotte, Geoffroy
de Montlhéry. avait un fils; un jour,
l'enfant était retiré sans vie d'un puits
où il était tombé. Son père le porta à
la grotte, et le déposa aux pieds de la
statue; aussitôt le pauvre petit être
ouvre les yeux, pousse un léger cri et
jette un doux regard à cette vierge qui
tient un enfant sur ses genoux.

Lorsque le vieux roi d'Attricum,
Priscus, apprit la merveille, il convo-
qua une assemblée des princes et dès
prêtres, et, en leur présence, il institua
la vierge héritière et reine de ses Etats,
et depuis ce temps la vierge prophéti-
que -fut toujours regardée comme la-
dame souveraine et la tutelle des Car-
nutes. -

Des missionnaires nyant été envoyés
par saint Pierre pour porter à la Gaule
la bonne nouvelle, et étant arrivés dans
l'antique Autricum, apprirent que les
habitants n'avaient pour seWunir d'au-
tre lieu; qu'une grotte mystérieuse à
demi perdue dans la forêt;-ils %'y ren-

. dirent et là, à la voix de Potentien,
l'un d'eux, le peuple instruit-de la re-
ligion tin Christ demanda à étr'e bapti-
sé; la grotte fuL ensuite. changée en
un temple du vrai Dieu,_une autre
consécration était réservée à ce lieu sa-

cré; il fut envahi par les satellites de
Baurinus, gouverxüur de Chartres;
les chrétiens furent égorgés sur les
marches de l'autel et jetés dans un
puits, qui dès 'lors fut appelé le puits
des Saints-Forts.

Sous Constantin; au iv<- siècle, une
basilique servait de couronnement au
rocher sacré. Mais elle fut ravagée
dans le vir- siècle et reconstruite dans
je x'., avec une étonnante célérité. Elle
etait achevée depuis peu, -lorsque, en
1020, le feu du ciel la consuma ; c'é-
tait sous l'épicopat de Fulbert ; le
grand pontife ne se découragea pas, et
en huit années il acheva l'église souter-
raine et jeta les foidements de-l!église
supéieure. Son 'successeur termina
l'ouvre- gigantesque et en fit la dédi-
cace er-O37.

Elle ne devait pas durer longtemps;
en 1194, elle devint de nouveau la
proie -des fammes ; la crypte de Ful-
bert fut-épargiféë; et des hommes dé-
voués, au milieu de tous les dangers,
sauvèrent la grande relique de Char-
tres, le voile de la Sainte Vierge.

Quelle fut la joie des Chartrains,
quand, assemblés sur la place, ils vi-
rent la' sainte châse portée par l'év-
que et le doyen du chapitre! " Prou-
vons, dirent-ils, notre vénération pour
Mariesen reconstruisant son temple dé-
truit et en faisant que le nouveaiu dé-
passe encore l'ancien en grandeur et en
beauté.

Cette promesse fut accomplie, et la
dédicace de la construction définitive
eut lieu le 17 octobre- 1260 pa l'évé-
que Pierre de Mainig, en présence de
saiYlZTnis, pour qui ce fut ipne grande
joie, car " nul chrétien ne fut enfant
pins tendre et plus fidèle serviteur,
plus affectionné et plus généreux en-
vers-r-Vierge de Chartres que le noble
fils de Blanche de Castile. '

A la suite d'un incendie qui dévora
les constructions de bois et de plomb
superposées à. k base du clocher, dans
le xvie siècle, Jean Texier, dit Jehan
de Beaucejeta danslesuues cette belle
et charmante flècheiyugairement ap-
pele- le clocher neuî

Notre-DaMe de Chartres a été té-
moin' de nombreux miracles et a sa
piace au miiieu des faits principaux
demotre histoire. Rom'elui ensoie des
pontifes, Jérusalem attend les guerriers
qulle a bétis, la France entière est à
ses pieds.
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A FEXE N'EST PAS LÀ!
CHANSON.

Paroles et Musique (le G. NADAVD

Allegro.

CHANT. -

PIANO.



pa - ge !... ma fem-me n'est pas là, voi - là! ma fem-me n'est pas là, voi-

pressez

. : .- .

là! Tra la la la la laa femme n'est pas là.Taaaa- am femme n'est pas là !

il IV-

Madame est en cage, A notre victoire
Bon voyage! - Je veux boire,

Charboanier est maître chez lui, Restons ici jus.qu'à demain,
Aujourd'hui! 'Verre en main.

Je veux fare une noce, Chantons la gaudriole.
Une noce froce : . Dansons la Carmagnole...

Ma femme n'est pas là, Ma femme n'est pas là,
voilà! . Voilà!

III
Arrivez, vous-autres,

Bons apôtres, Je ebie,
Amoureux de goûter le vinn

Du voisin! ! eC n gadrio,
Déu tons Beaune et GraveD son manole
J'a la clef de la cave'...J ea in ial..
Ma femme n'est pas là, Ma femme nest pas là,

voilà! -voilà!
ArriezTousautesS'il est une fille,

BonsapbtesBien gentille,
Amoueuxde oûte levinQui veuille goûter un' perdrix,

Du vosin!D'un grand prix'
DégutonsBeane e Gra-e:Qu'elle -rienne à ma table;
J'aila lefde l cae..Je serai bien aimable....
Ma fmme 'es paslà,Ma femme n'est pas là,

Voilà ! -Voilà !
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Quand il entra au Parlement, il n'e-pliographies.Biogaphes.tait pas plus orateur et n'avait pas- plus
_____________________________ (le crédit qlx'en France le chimiste Na-

quet. Son' début à la tribune fut
accueilli par des rires et #es qluolibets,

Galerie des Hommes Illustres. mésaventure qui arriva également à
Bismark. Comme ce dernier, il dit :

'Avant peu, vous ferez silence et vous
m'écouterez, je vous le jure." Comme

MH. DISRAELI ET GLADSTONE. le chancelier prussien, il tînt sa parole
et aut-delà.

En politiqu, sa devise pourrait
être :lnzsmess,-les afilaires et les inté-

EUX noms résument et rèts.
' personnifient la politi- C'est dailleurs par ce système que

que anglaise: DisRAELI, la grandeur de l'Algleterre sest faite.
chef du parti tory ou DISRALI a de l'esprit comme qýua-

'~ coservteur - GAD- ire, à toute heure et partout dans laconservateur, - GLAD-
~ bTNE, hefdu prti conversation, à la tribune et jusqueSTONE, chef du parti

w hig ou libéral. daisles comices agricoles, oùilparle
Actuellement, c'est volontiers des troupeaux et des mois-

DISRAELI qui tient le sons, bien qu'il ne soit pas le moins du
pouvoir. Il l'exerce monde agriculteur.
avec une supériorité in"- Son talent d'orateur est ia de sa-

contestable, suivant la pifre tradition tire et de rhétorique un peu trop flam-
dès intérêts britanniques, taudis que bloyante, et il y a toujours le petit
son rival, rlus sentimental, plus idéa- mot pour rire jusque dans les occasions
liste, s'est laissé entraîner dans une les plus solennelles. Il cherche le
opposition malheureuse, principale- trait et vise à l'effet, ne craignant pas
ment au sujet de la guerre d'Orient, et de se servir d'expressions drôlatiques,
s'est vu abandonné par la grande majo-
rité de la nation. un discours funèbre, il appelait le cor-

billard : cet onibs de La ,ort.
DISRABLi a gagné une assez belle

DISR ELIfortune avec; ses romans. Chaque ou-
C RiTE DE BEACONSFIELD. vrage lui est payé, en moyenne, 25,000

francs par l'éditeur,, -avec un intérêt
Cet homme d'Etat est âgé de 72 ans. sur tous les exemplaires vendus.

Cette verte vieillesse est due à la vie Il vient tous les jours à son minis-
d'études, calme et sans émotions, qu'il tère, comme le négociant de la cité qui
a presque toujours menée. Pas l'om- vaà ses affaires, mais il n'y demeure
bre de distinction physique. Son vi- pas. Le soir, il reprend le chemin de
sage ridé, jauni, recroquevillé, avec une fer et retourne dîner en famille, dans
affreuse petite touffe de barbe à la sa belle campagne de Hughenden, où
pointe du menton, lui donne tout à la reine vient quelque fois le visiter.
fait l'air d'un de ces marchands d'ha- Au fond, il n'est xien mois U

.bits, juifs comme lui, qui se promènent champêtre. Son goût personnel li
dans les rues de Londres avec un cha- ferait plutôt choisir un beau palais, en
peau à chaque main. plein Londres, Ïcc une échappée. sur

Etant donné son point de départ, Hyde-Park ou les jardins de Kensini-
parvenir au rang de premier ministre ton. Mais sa maison de campagne
d'un pays tel que l'Angleterre, c'est le lui sert à jouer une plaisante comédie,
plus beau tour de force qu'un homme à laquelle personne d'ailleurs ne se
ait jamais réalisé. laisse prendre. Il voudrait faire croire

était né juif,-il a renoncé à la foi qu'il est un gentilhomme campagnard,
d'Israël. Il était romancier, homme comme l'ont été presque tous les
de fantaisie et d'imagination, mélange grands hommes de l'Angleterre pal-
de Balzac et de Damas,-il s'est fait merston, Peel, etc. Quand il se trouve r
politique sérieux, homme d'Etat et ad- à Hughenden, DisiuiELi se promène à
ministrateur remarquable. travers ses bois ou ses guérets, les

.Bimar..Cmm.cedee...........r. i. d
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Ditlainli.
mains fourrées dans les vastes poches
de son éternel veston de velours noir,
la tête coiffée d'un large chapeau de
feutre. Il fait mine de s'intéresser à
la pousse des blés, à la culture des
pommes de terre. Il entre dans les
fermes, cause avec ses tenanciers, et
leur soutire habilement quelques ren-
seignements agricoles qu'il s'assimile
promptement, pour les débiter, le di-
manche suivant, avec le plus beau
sang-froid, dans quelque meeting de
campagnards.

GLADSTONE.
Visage dur, renfrogné, austère, en-

semble un peu poseur, comme celui de
Guizot à qui il ressemble, de même
qu'au moral Disraëli pourrait être com-
paré à Thiers.

Le parrallèle sera encore plus juste,
si je parle de la rivalité, ou plutôt, de
la haine qui existe entre GLADSTONE
et DISRAEJi, vivace et ardente comme
l'antagonisme des deux anciens minis-
tres de Louis-Philippe.

Ce sentiment .est bien naturel chez
GLADSTONE, homme vertueux, pieux,
moral et farouche, qui considère Dis-
RAELi comme un paien condamné au
feu de l'enfer.

-C'est le Méphisto de la politique,
disait-il un jour.

DIsRAELI, moins haineux par tempé-
rament, admire au contraire GLADSTONE
et lui rit au nez.

-Quel homme parfait, ce GLADS-
TONE, disait-il un jour, il n'a même pas
un vice redhibitoire.

Une autre fois, DISRAELI, toujours
goguegnard, disait de son rival:

&t homme connaît le latin, le grec,
l'hebreu.. .et au besoin il vous chante-
rait une chansonnette.

Le fait est que GLADSTONE abuse un
peu de Virgile et d'Homère, d'autant
plus que, parait-il, voyageant en Grèce,
et voulant faire un discours en grec,
les mots lui manquèrent, et il fut obli-
gé de continuer en français. Mais il
est possible que cette méchante histoire
ait été imaginée par DIs4.EL.

Au fond, GLADSTONE, est un homme
d'une immense érudition, un grand
critique, un écrivain distingué, un ora-
teur éminent qui a tout lu et qui con-
naît tout, mais cependant inférieur, à
la tribune, au célèbre Bright lequel se
vante de n'avoir lu qu'un livre : le

DO M.E STIQUE 871
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Paradis perdu. Il en a toujours un exem-
plaire dans sa poche.

Dans sa campagne de Hawarden, M.
GLADSTONE mène largement la vie du
gentilhomme campagnard. Le château
renferme de fort belles collections de
céramique. M. GLADSTONE y est bon
connaisseur. Une q'uantité incroyable
de livres, de vieux bouquins, des bro-
chures à foison, des volumes de théo-
logie, de commentaires sur la Bible et
les Saintes-Ecritures, des pamphlets
nombreux comme les sables de la
mer.

Le châtelain de ce domaine jouit
d'une robuste et,saine vieillesse.

Le crâne est un peu dégarni: sur les
côtés voltigent des touffes de cheveux
gris qui s'éclarcissent de jour en jour;
mais la stature carrée, démeure aussi
solide, aussi imposante qu'aupara-
vant.

Il se lève toujours de bonne heure
et descend à l'église du village pour
faire ses prières. Puis il lit, écrit, mé-
dite ou fait des mathématiques ( il y
est de première force ) jusqu'au luncit
qui a lieu à deux heures. Il mange très-
sobrement, presque toujours du pois-
son- il prétend que c'est le meilleur
aliment pour les gens qui travaillent
du cerveau.-Quand il a pris son verre
de porter, il chausse d'énormes souliers
à semelles de bois et à clous gigantes-
ques auprès desquels les fameux sou-
liers de Dupin seraient de fines bottines,
accompagné de son fils qui est curé de
la paroisse de Hawarden, il entreprend
de longues promenades à travers les
chênes séculaires de ses terres.

Il n'est pas rare de voir les deux
GLADSTONE, le père et le fils, l'habit
bas, les manches retroussées, en train
de couper à grands coups de hache
l'un de ces vieux chnes, célèbres dans
tout le comté.

GLADSTONE soutient que ce travail
de bûcheron est excellent pour la san-
té; mais il m'est avis qu'il y met un
peu d'ostentation. Sachant que cet
exercice manuel ne manquerait pas de
plaire à la foule ouvrière dont il re-
cherche avidement les sympathies et
les suffrages. GLOLDSTONE s'est fait
photographier, dans la teniue que je
viens de décrire, la hache à la main et
en bras de chemise. On dirait Fr6.ê-
ric Lemaître dans le rôle du. père Mar-
t es photographies ne vous parais-

Ce -oomph s-
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sent-elles pas le comble du ridicule?
Remarquez bien qu'elles ont été jetées
dans le commerce, comme une actrice
le ferait pour son portrait.

M. DISRAELI a dû bien rire en vo-
yant ces photographies du bûcheron
GLADSTONE.

X.

Galerie des Femmes Célèbres.

MADAME ISABELLE DE MUN.

ADAME Isabelle de
Min, décédée àSaint-
Louis, (Mo.,) le 18
juillet 1878, à l'âge
de 81 ans, 8 mois et
28 jours, était née à
Saint-Louis le 15 oc-
tobre 1796. Madame
de Min était la mère
de Madame veuve
Antoine Léon Chénier

et la grand'maman de feue madame
Marie Chénier, l'épouse si regrettée de
feu le maior Charles Ouimet, de Villa-
Mentan, à Sainte-Thérèse de Blain-
ville, province de Québec, Canada.

Madame de Miin était la fille de
Charles Gratiot, un des citoyens les
plus intelligents, les plus éminents et
les plus distingués de St. Louis.
M. Charles Gratiot étant né à Lau-
sainne, canton de Vaud, en Suisse, il
émigra à Charlestown, C. S., vers l'é-
poq e du commencement de la guerre
de Révolution et arriva à St. Louis au
commencement de l'année 1777 .où il
se livra au commerce, étant alors jeune
homme. Le 25 juin 1781 il épousa
Victoire Chouteau, sour du colonel
Auguste Chouteau qui était venu jeu-
ne enfant à St. Louis avec Laclede, le
fondateur de la Reine de l'Ouest, " St.
Louis ' , dès lors son nom se rattache
directement à l'histoire " des pays :e
l'Ouest" qui ont été en partie coloni-
sés par les descendants des Français et
des Canadiens.

De ce mariage naquirent quatre fils,
savoir: Charles, Henri, Jean-Baptiste
et Paul, et cinq filles, savoir : Julie,
qui-épousa J.P. Cabanne; Victoire, qui
épousa Sylvestre Labadie ; Isabelle,

celle qui fait le sujet de ce mémoire,
mariée à Jules de Mün ; Emilie, mariée
à Pierre Jouteau, fils ; et une autre fille,
mariée à M. Maclot.

Charles Gratiot, aprèl avoir obtenu
ses brevets du président Jefferson et
avoir été gradué de l'école militaire
de West-Point, combatti vaillamment,
en 1812, le long de la frontière cana-
dienne et sçu se couvrir de gloire et de
mérite. Chargé, ensuite, comme ingé-
nieur militaire, de l'érection des forti-
fications autour de Washington, il
contribua puissamment à relever l'éclat
et la gloire de son pays adoptif parmi
les nations du globe. M. Wasburn, ex-
ministre de France, est allié à cette fa-
mille, par mariage.

Il

Mademoiselle Isabelle Gratiot, ma-
riée à M. Jules de Mün, à Saint-Louis,
en 1811, à l'âge de 15 ans, était remar-
qua'ble, à cette époque, par son incom-
parable beauté et par ses manières gen-
tilles, distinguées, et accomplies. . Elle
était universellement .recherchée par
les sommités du monde élegant.

Possédant une -éducation supérieure,
Mme. de Min, avec l'accent suave de
la langue française dont elle ne von-
lait jamais se départir, charmait et
commandait l'admiration de tous ceux
qui jalousaient son aimable et agréable
société.

De son mariage avec Jules de Mün
naquirent: Isabelle, épouse d'Edw ard
Welsh,maintenant décédé; Julie,la veu-
ve de M. Antoine Léon Chénier, si
avantageusement connue, aimée et res-
pectée au Canada où elle a laissé d'a-
gréables souvenirs ; Louisa, épouse de
Robert A. Barnes ; et Emilie, épouse de
Charles Bland Smith.

Charles Gratiot fût l'un des plus ar-
dents promoteurs de la cession de la
Louisiane au gouvernement des Etats-
Unis, et c'est sur le balcon de son ha-
bitation même, que Amos Stoddart,
l'envoyé spécial du président Jefferson,
reçu l'acte de cession de cet Etat, qui
fut solennellement accepté et -reconnu
le 10.mars 1804.

III.
Le pavillon français ayant fait place

à l'étendard étoilé au milieu des pleurs
et des gémissements des descendants
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français, témoins de ce nouvel aban-
don par la mère-patrie ; M. Charles
Gratiot fût le seul qui le salua, et ma-
dame de Mün, alors âgée.de sept ans,
était seule survivante à Saint-Louis,
témoin de, cet incident remarquable
et poignant pour la race française dans,
l'Ouest.

La ville de-St. Louirfût incorporée
en 1809, avec un bureau. de syn.ies
pour administrer ses affaires, dont le
colonel Auguste Choutéau fut le pré-
sident pour l'année 1810. Charles Gra-
tiot en fût le président pour les années
1811, 1812 et 1813, et se fit particuliè-
rement remarquer par son esprit de
progrès et d'entreprise et 'nourut à
St. Louis en 1819, aimé, respecté et
regretté par tous ceux qui l'avaient
connu, et laissant une fortune colos-
sale.

Jules de Mün, père, appartenait à la
noblesse de France, et au temps de la
Révolution il échappa au danger, en
se réfugiant à St. Domingue, là où na-
quit son fils. Après les troubles, M.
de Mün, père, retourna en France avec
sa famille pour l'y faire instruire ;
mais il fût obligé de se sauver soudai-
nement en Angleterre, afin d'échapper
à la guillotine, laissant ses enfants aux
soins d'une vieille servante qui en
prit soin en les cachant dans un sou-
terrain, pour lës en faire sortir sous
des haillons et les conduire sur les cô-
tes de France d'où elle les rendit à leur
père, en Angleterre.

C'est à l'heure même où Robespierre
payait de sa tête sur l'échafaud, que
les enfants de M. de Mün, témoins de
l'exécution de ce misérable, s'attris-
taient et fondaient en larmes à la vue
du sang; mais ils fûrent promptement
entrainés par la fidèle servante afin de
de ne pas attirer l'attention publique
sur eux.

IV.

A l'époque de la Restauration de la
famille Bourbon et de la chute de Napo-
léon 1, Jules de Mün reçu de Louis
XVIII, par l'entremise de Pembassa-
deur français, des Lettres Royales P'in-
vitant à retourner en France, et ces
lettres étaient accompagnées des déco-
raTions de l'ordre de " Fleurs de lis de
France," la plus haute marque d'hon-
neur que-pouvait accorder-a nation,
alors.

5

M. le comte de Mün, -l'éminent ora-
teur du Corps Législatif, àst le cousin
de feu M. Jules de Mün.

Les deux fils de M. de Mün, Au-
guste et Jules, arrivèrent à la Loui-
siane aussitôt après cette époque, et
l'un deux, Jules. çontracta une impor-
tante société commerciale avec Au-
guste et Pierre Chouteau, fils, qui s'a-
vanturèrent au Mexique, à l'époque de
la révolution contre l'Espagne, et après
avoir eu leurs biens confisqués ils fu-
rent retenus prisonniers pendant deux
ans, et ne furent relâchés quepar l'en-
tremise de Henry· Glay, sous l'admi-
nistration Muur, avec l'assistance de
l'ambassadeur français, à Washing-
ton.

V.

A son retour à St. Louis, Jules de
Nin s'embarqua avec sa famille pour
Cuba, où il établit une immense plan-
tation de sucre et de café et où il de-
meura jusqu'à 1830, époque à laquelle
il retourna à St. Louis pour vivre dans
l'oppulence jusqu'au 15 août 1843, ter-
me de sa carrière, après avoir été suc-
cessivement nommé, par le gouverne-
ment, secrétaire du Bureau de Révision
des Titres français et espagnols dans
St. Louis, sous les dispositions de l'acte
du Congrès 1832 et 1833, Régistrateur
au Bureau des Terres de l'Etat, Gref-
fier de la Cour de Comté et Gardien
de la Cour de Records à St. Louis.

VI.

Madame de Mün était bien la digne
épouse de lhomme distingué dont le
nom sera inscrit au fronton du nonu-
ment qe l'histoire élèvera à la mé-
moire de ceux -qui ont été les loyaux
sujets de t grande République, sans
oublier ni renier en quoi que ce soit
les titres de gloire attachés au nom de
la France.

A.
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Le Paradis Catholique, par l'abbé Lo-
1n, I volume in-12. hr., 50 cents. Paris:

Poussielgui, EdIteuir.-Motréa;l: J. e. Itol
land et Fils, Libraires-épositaire, 12 et 14
rue Saint-Vincent.

N sait que, de nos jours,
plusieurs écrivains anti-
catholiques, tout en re-

C° connaissant la nécessité
d'une vie future pour la ré-
compense des bons et le

châtiment des méchants, ont
imaginés des systèmes absur-
des, mais capables d'égarer les

esprits faibles et les gens peu instruits,
c'est-à-dire la foule, Revenant plus ou
moins aux vieilles fables de la métemp-
sycose, ces messieurs ne veulent que
d'un châtiment temporaire, qui ne
consisterait qu'en une série d'expia-
tions, pour aboutir, en dépit de tous
les forfaits et de la haine persévérante
du bien, à la jouissance du bonheur
éternel.

A ces vaines imaginations qui déna-
turent l'idée de la justice éternelle, M.
l'abbé Lohan a voulu opposer une no-
tion largement développée du paradis
chrétien, tel que l'expose la saine théo-
logie. Généralement les fidèles les
plus fervents, tout en possédant une
idée exacte de l'éternité des récompen-
ses, n'ont qu'une connaissance très-
imparfaite de la nature de cette félicité
que Dieu réserve à ses élus ; aussi y
a-t-il ici beaucoup à apprendre pour
l'immense majorité des lecteurs sur le
passage d'une âme dans l'éternité; le
lieu du paradis; l'état des esprits, des
cours, des corps dans ce séjour de dé-
lices; les diverses degrés du bonheur;
le changement de lieu; les rapports
des bienheureux avec nous; les entre-
tiens dans le paradis; le repos et le
progrès dans l'éternité.

Voici du reste l'approbation de Mgr.
l'évêque de Nantes:

"Sur le rapport favorable qui nous
a été présenté, nous en approuvons
l'impression et nous en recommandons
la lecture aux fidèles. -L'auteur donne
de justes développements aux considé-
rations sur le bonheur du ciel. Les fi-

dèles y trouveront un secours pour
leur foi dans là réfutation des erreurs
modernes sur la vie future, t un ali-
ment pour leur piété dans 1 exposition
de la crovance de l'Eglise et des ensei-
gnements de la théologie sur la béati-
tude des élus."

Le Code Catholique, par l'abbé Vétu,
1 volume mi-8, brechié, Si.î0. Paris:Martin,
Editeur.--Montréal : J. B. liolland et Fils,
Libraires-Dépositaires 12 et 14, ilue Saint-
Vincent.

Sous ce titre un peu singulier, M.
l'abbé Vétu avait publié un répertoire
par ordre alphabétique de la doctrine
et de la discipline de l'Eglise catholi-
que, dont il vient de paraître une nou-
velle édition. L'auteur ne se bornait
pas à l'expositioil, il faisait aussi de la
controverse et à l'occasion réfutait
brièvement les errehrs de notre temps.
De cette façon, le Code Catholique
constituait comme un vlemento très-
utile pour le prêtre.

L'ouvrage a reçu plusieurs approba-
tions épiscopales, parmi lesquelles nous
mentionnerons celles de l'archevêque
de Paris et de l'évêque de Dijon; il
s'ouvre par un hommage à Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ " dans la personne
de son vicaire, Pie IX, successeur de
Saint-Pierre et chef visible dý l'E-
glise catholique." La nouvelle édition
sera certainement bien accueillie, car
elle peut rendre des services.

Mauiiiel de dévotion it hte. Aniae. sa
vi,. >ou culte et aes miracles en Canala, par
YAbbé A. Léon Bouland, curé de Notre-Dame
du Sacré-Cour. Central Falls, Ii. I., i vol.
grdl., n-18 rel. 20 cts., Montréal . Ca-lieux &
Derome, libraires dépoitaires.

Ce livre est divisé en trois parties :
la -première partie, qu'on pourrait appe-
1er historique ; la seconde partie relate
quelques-uns des innombrables mira-
cles ; la troisième partie, qui contient
des pratiques de dévotion à la bonne
Ste. Aimnne, des méditations,.une neu-
vaine, un triduum, des litanies, etc.,
etc.

Une piété vive et éclairt , de belles
et grandes pensées, et surtout une ar-
dente dévotion à la bonne Ste. Anne,
voilà ce qui distingue particulièrement
ce livre.

..... qL 18111 m ......- ............
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Nécrologies.

IN MEXORIAMI

O Dieu, acordez-leuP un
repos éternel ;

Et permettez que la lumière
ulivine brille à jamais
s.ur elx.

CATASTROPHE TRAGIQUE.

A mort vient de moisson-
ner plusieurs existences,
enlevées pour la pluspart
à la fleur de l'âge. L'au-

rore brillante et radieuse
semblait promettre à plu-

sieurs des victimes une félicité
a.e sans nuages, lorsque lat Provi-

dence est venu interrompre
leurs projets et changer leur félicité ter-
restre pour la céleste aurore d'un jour
qui ne finira plus! Le ciel, en effet, ve-
nait ouvrir cette porte de lumière que
nous appelons le tombeau, pour récom-
penser ses élus, et faire réfléchir les
témoins et autres de ce désolant spec-
tacle, que la main mystérieuse de la
Providence dirigeait.

Bien que la Presse quotidienne ait
relaté les détails de ce lugubre drame,
nous croyons deoir le faire, à notre
tour. afin d'offrir un résumé plus exact
des faits, que nous avons puisés sur les
lieux mêmes du désastre, mais que la
presse quotidienne n'a pu donner dans
le conflit des informations plus ou
moins erronées qui devait nécessaire-
ment lui parvenir, lors de la catastro-
phe.

I.

Vendredi, le 18 juillet, sur les huait
heures du soir, la paroisse de la Poin-
te-aux-Trembles, située à environ sept
lieues en amont de Québec, était plon-
gée dans un deuil général, par la mort
de huit personnes sur quinze qui s'é-
taient embarquées dans un patch de 22
pieds de long, pour une promenade sur
le fleuve, vis-à-vis de la paroisse.

Préalablement, les excursionnistes
au nombre de treize, y compris Mada-
me Octave Delisle; s'étaient embarqués

i

à bord du yatch, qui filait vers le haut
du fleuve, lorsque Madame Delisle
pria son mari de lareconduire au quai,
désirant profiter de l'arrivée du vapeur
St. Antoine, pour acheter des fruits
qu'elle voulait apporter à la ville le
lendemain, terme de sa vacance. Com-
me elle se préparait à débarquer du
yatch, Mlles. Larue et Matte apparu-
rent sur le quai, et sur la proposition
que lui fit Mlle. Larne, qui voulait em-
bar quer, elle consentit à rester dans
l'embarcation, bien qu'elle eût préféré
débarquer. Mlle. Matte, cependant,
manifesta une certaine répugnance d'y
aller, mais sur les instances de Mlle.
Larne elle y consentit. L'embarcation,
qui portait alors quinze personnes,
dont trois personnes du sexe, prit le
large.

Ce groupe était ainsi composé:
M. Octave Delisle, commis chez MM.

P. Garneau et Frère, et organiste de la
Congrégation des hommes de St. Roch
de Québec;

Madame Octave Delisle, sa femme,
fille de M. Joseph Garneau, menuisier-
entrepreneur, de Québec;

M. le Dr. Ernest Delisle, M. D., pré-
sident de l'association musicale de la
Pointe-aux-Trembles; .

M. Louis Lefebvre. père, instituteur
et organiste de l'église de la Pointe-
aux-Trembles ;

M. Athanase Delisle, frère du Doc-
teur et d'Octave Delisle;

Mlle. Emilie Larue, fille du seigneur
de la Pointe-aux-Trembles;

Mlle. Elmina Matte, fille de M. Ani-
cet Matte, de la Pointe-aux-Trembles ;

MM. Jean Larue, Fortunat Gau-
vreau, Narcisse Blais, Xavier Garneau,
Louis Gauvin, Tancrède Lefebvre, fils,
O. Larivée et: Barthélemi Lare.

Bon nombre d'amis les avaient ac-
compagnés jusque sur le quai et se
plaisaient à voir l'embarcation filer sur
l'eau, poussée par une légère brise. Ma-
dame Larne, de la galerie de son ma-
noir seigneurial, suivait avec sa lon-
gue-vue la marche du yatch.

L'on ne se doutait guère que quel-
ques instants plus tard la doler suc-
cèderait à la joie et que huit des per-
sonnes quicomposaient l'équipage du
yatch ne remonterait plus sur le quai,

Il y avait à peine: vingt minutes
qu'ils étaient partis .du quai, lorsque,
au milieu du fleuve, l'ernbarcation, se
mit à pencher, malgré la slyde-keel par-

......... .... .



Niitti t r cel n. ..9....... ...... . .m sI.I...gittI mHilltt -

816 LE FOYER 

faitement poussée. Alarmée, Madame
Delisile dit à son mari:

-Mais, Octave, nous allons verser!
-Oh! chère Odile, nous le sommes

infailliblement!
Puis, en effet, le yatch, lentement, et

sans coup de vent,- contrairement à ce
qui a été dit,-jeta à l'eau les quinze
personnes qui se trouvaient à bord.
C'est alors que la scène devint des
plus touchante!

La piété et la douleur se mêlaient
dans les esprits.

-Oh! bonne Sainte-Anne, criait
Mlle. Matte, nous laisserez-vous périr?

Tous, d'invoquer Sainte-Anne. Ce
fut le cri de ralliement.

Le visage d'Octave Delisle, baigné
de pleurs, et le cœur déchiré, ayant
apperçu sa femme qui luttait dans les
flots, à une certaine distance de lui,
cria à son frère, le Dr. Eriest Delisle,
qui était habile nageur:

-Ma femme va se noyer! Ernest,
sauve-là!

Et le Docteur de répondre:
-Octave, ne crains rien, je vais la

sauver avec Emilie!
Mais le ciel en avait ordonné autre-

ment!
Les deux femmes devaient -ourir et

entraîner dans une ruine commune le
Docteur lui-même, qui se trouva sans
doute paralysé dans ses mouvements
par les deux infortunées qui s'attachè-
rent convulsivement à ses bras ou à
son cou.

Lorsqu'il reparu sur la surface, pour
la dernière fois, épuisé et presque as-
phixié, il leva ses yeux vers le ciel, en
disant: Mon Dieu! Mon Dieu! puis un
douloureux soupir vint attester ses
tourments secrets.

Il s'était donc héroïquement sacrifié,
et mourait victime de son dévouement,
en pensant à sa femme et aux deux
enfants qu'il laissait pour déplorer sa
perte.

Bientôt après, le vapeur St. Antoine
et quelques embarcations partis de la
rive, dont une montée par le Curé de
la paroisse, M. l'abbé 'Rousseau, arrivè-
rent sur le lieu de l'accident, pour opé-
rer le sauvetage. *

Mlle. Matte, plus heureuse que ses
deux compagnes, après avoir lutté con-
tre la mort avec une énergie ferme et
résolue, fut retiré de l'eau avec lejeune
Gauvreau, qu'elle n'av.ait pas voulu
abandonner, en le tenant courageuse-

ment d'une main, tandis qu'elle s'était
cramponné à la chaloupe avec l'autre
main.

Les autres suvvivants fur·ent égale-
ment retirés de l'eau par la chaloupe
du vapeur St. Antoine, dirigé par le
fils du Capitaine Bergeron et quelques
autres personnes de l'équipage.

M. Octave Delisle, qui avait la con-
duite de l'embatcation, fut retiré le
dernier, et saisi au moment où il allait
disparaître pour toujours.

Voici la liste lamentable de ceux que
les secours les plus empressés n'ont pu
arracher à la mort:

Madame Octave Delisle, âgée d'en-
viron 24 ans, mariée depuis trois ans.
Sans enfants.

Mlle. Emilie Larue, âgée de 21 ans,
jeune fille très instruite, et cantatrice
excellente.

Louis Lefebvre, instituteur, âgé de
41 ans, marié et père do cinq enfants.

Tancrède Lefebvre, fils de l'Institu-
teur, âgé de 14 ans.

Louis Gauvin, âgée d'environ 48
ans, marié, mais sans enfants.

Xavier Garneau, 29 ans, non-marié,
forgeron.

Ferdinand Blais, âgé de 28 ans et 8
mois, non-marié.

Dr. Ernest Delisle, âgé de 29 ans et
5 mois, marié, et laissant deux enfants.

Toute l'après midi de samedi, pas
moins de 50 personnes, occupant des
embarcations au nombre d'une ving-
taine, ont fouillé le lit du fleuve en
tous sens, mais tout fut inutile, ainsi
que les jours suivants. Ce ne fut que
le mardi suivant que la pluspart des
cadavres furent retrouvés, et cela vis-
à-vis de la ville.

Maintenant que les esprits sont cal-
més, la pluspart des gens sont d'opi-
iion que la cause véritable de l'acci-
dent repose dans le fait qu'il y avait
trop de personnes à bord, ce qui a gêné
l'exécution de la manouvre.

M. Octave Delisle avait donné ordre
de desserrer les cordes qui mainte-
naient la grande voile; plusieurs per-
sonnes étant assises sur ces cordes
on n'en put rien faire. M. Delisle ayant
crut que c'était fait, il exécuta la ma-
nouvre pour tourner, ce qui amena
l'accident.

II.
Le lundi, 21 juillet, les services et

funérailles de MM. Louis' Lefebvre eti
i
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Louis Gauvin avaient lieu à la Pointe-
aux-Trembles, au milieu d'un grand
concours de parents et d!amis. Les
corps de ces deux infortunés avaient
été retrouvés l'un, peu de temps après
l'accident, et l'autre, dans le fond du
yatch, le lendemain.

Le mardi, 22 juillet, étaient chantés
au même endroit les services du Dr.
Delisle et de Mlle. Larne, alors que les
corps n'étaient pas encore retrouvés.
L'affluence était considérable, grossie
par l'arrivée d'un grand nombre de
personnes de Québec, amenées par le
vapeur St. Antoine. L'Union Musicale
de l'église St. Jean était à l'orgue, et
l'église décorée avec toute la pompe
funèbre ordinaire. Le catafalque, au
bas de la nef était préparé avec beau-
coup de goût. et ornée de fleurs.

Durant le service, une dépêche télé-
graphique adressée au Curé fut lue,
donnant information que les corps du
Dr. Delisle, de Mlle. Larue et de M.
Blais avaient été retrouvés devant la
ville, et qu'un libéra serait chanté à 8
heures du soir, suivi des funérailles
des trois victimes retrouvées.

A 6 heures, le même soir, devait
avoir lieu les funérailles du jeune Tan-
crède Lefebvre, dont le corps a .:dt été
apperçu et recueilli par le vapeur St.
Antoine, vis-à-vis St; Augustin, en
se rendant à la Pointe-aux-Trembles,
pour les services funèbres sus-meu-
tionnés.

Il ne restait donc relus à trouver que
le corps de Madame Delisle et celui de
M. Garneau, lesquels furent retrouvés
vis-à-vis de la le le lendemain, mer-.
credi, dans la matinée.

Les funérailles de Madame Delisle
eurent lieu à Québec. à 5 heures du
soir, mercredi, où un Libera solennel
fut chanté à l'église St. Jean, par la
réunion des divers chours de la ville.
Une foule immense encombrait l'é-
glise- Messire P. O. Drolet, -oncle de
la défunte, et curé de St. Félix du Cap
Rouge, fit I!absoute et procéda aux fu-
nérailles, au cimetière Belmont. Ma-
dame- Delisle repose à côté de sa mère,
dausde lot de.lamille de .monsieur Jo-
seph -Garneau, père de madame De-
lisle.
- Le cercueil de madame Delisle était

complètement couvert de coum pnes et
guirlandes de fleurs, lys, cro:x ,en. cire
et autres offrandeagénéreuses que l'ar-
fectis' £avait pu suggérer, venant de

la part de mesdames Ephrem Dugal,
Clodemire Delisle, Théophile Dugal, et
Demoiselles Eugénie Robitaille, G. A.
Lafrance et Alphonsine Dugal.

Plus de 50 voiture§ ont escorté le
convoi funèbre de la imorgue à l'église
et au cimetière.
- Le lendemain, jeudi, le service de
madame Delisle fut chant& à l'église
St. Jean, au milieu dun concours aussi
considérable que celui de la veille.
Messire Lessard, chapelain de la Con-
grégation des hommes de St. Roch de
Québec fut le célébrant, assisté des
révérends messieurs Fraser et Nadeau,
comme diacre et sous-diacre.

La partie musicale a été remplie par
les membres de l'Union Musicale, la
Société Ste. Cécile et quelques ama-
teurs. On y chanta la messe de Re-
quiem et le Libera composés par feu
messire Perrault, de St. Sulpice de
Montréal. Messieurs Gustave Gagnon,
organiste de la Basilique, et Calixte
Lavallée, organiste de ]Eglise St. Pa-
trice, présidaient au grand orgue, et
monsieur George Hébert, organiste de
l'église St. Jean,,tenait l'orgue accom-
pagnateur.

Au Graduel, monsieur H. A. Bédard,
dont la voix est sympathique et tou-
chante, fut l'interprête des tendres
Adie<x de &chubert. Cette mélodie allait
jusqu'à l'âme.

A l'Offertoire, le Pie Jesu de l'abbé
Michel fut rendu par le chour avec
beaucoup d'onction et de douceur.

A la Communion, madame George
Hébert nous donna un. solo de circons-
tance que nous ne connaissons pas,
mais qui semble être un douloureux
soupir exprimée à la mémoire de cette
pauvre victime, enlevée si soulaine-
ment à la vie.

Avant l'absoute, monsieur Petrus
Plamondôn, de sa voix riche et sonore,
nous fit entendre cette mélodieuse
composition: La cloche tinte pour les
Aorts! qui semblait révéler, en effet,
les soupirs plaintifs de cette voix qui
montent, avec les parfums de la prière,
vers les demeures immortelles.

L'absoute a été dite par le Rév. M.
Plamondon, chapelain de l'église St.
Jean, qui a pris un intérêt signalé dans
cette triste occurrence.

*III

,près avoir r'apporté uiýccinctement
les phases de cette d àiLoureuse catas-
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trophe, nous terminerons ce lugubre M. Lefebvre a été l'un des premiers
exposé par une courte notice sur cha- élèves de 1'Eoole-Normale- [avai alors
cune des victimes de cette foudroyante que Mgr. Iloran ei était le. Principal.
journée. Il exerçait sa profession dinstituteur

Dr. Ernest Delisle. depuis dix-neuf ans.

1

.11. Louis (Ganrin.

1
Le Dr. Delisle, ûgé de 29 ans et 5

mois, avait été admis docteur en méde-
eine à l'Université-Laval en 1873. Le
Dr. Delisle s'était acquis une estime
générale dans la paroisse. Il avait
épousé Mlle. Lame, cousine de celle
qui s'est noyée, qu'il laisse ainsi que
deux enfants pour déplorer sa perte, le
dernier n'ayant à peine trois semaines.

Le père de la fLamille Delisle est un
marchand retiré des afiaires, de la
Pointe-aux-Trembles, et qui a été au-
trefois maire de la paroisse.

Dlle. Enlil Larue.

Mlle. Larue, noyée dans ce lugubre
accident, était la ille unique de Char-
les Lare, écr., co-seigneur de la Poin-
te-aux-Trembles, et nièce de John
Burroughs, écr., protonotaire de Qué-
bAc. r

L'infortunée jeune fille n'était Agée
que de 21 ans, et devait se marier pro-
chainement à un jeune homme occu-
pant une haute position dans le comté
de Portneuf.

D'un caractère sympathique et doux,
excellente musicienne, Mlle. Larne sera
longtemps regrettée par un nombreux
cercle d'amis.

Mundaine Octave DeIsle

Madame Delisle, mariée depuis trois
:ms, vivait heureuse et chérie de son
époux. Elle n'était âgée que d'envi-
ron 24 ans. Bienfaisante et affectueu-
se, tel était son caractèie; aussi, que
de larmes ont coulé parmi l'assistance,
lors de ses funérailles. La générosité
de son cœur lui attirait la sympathie
de tout le monde, et elle fut pour ses
frères et sour une véritable protectri-
ce, surtout depuis la mort de sa mère,
qu'elle affectionnait si tendrement.

X. Louis Lefebvre.
31. Lefebvre, agé de 41 ans, était

Instituteur dans la paroisse, et orga-
niste . de l'église de la Pointe-aux-
Trembles, depuis nombre d'années. Il
laisse une veuve et cinq enfanta, à part
son fils Tancrède, âgé. de 14 ans, qui
s'est noyé avec lui.

a

M. Gauvin, de la Pointe-aux-Trem-
bles, rentier, était âgée d'environ 48
ans. Il laisse une veuve, mais sans
enfants. Sa famille est nombreuse, à
Lorette et autres paroisses environnan-
tes. Cet infortuné a été trouvé blotti
dans le fond, du yatch, le lendemain
du désastre.

U. Fortna;t BlIas

Cet infortuné, agé de 27 ans et 3
mois, non marié, est le fils de M. Nar-
cisse Blais, marchand et maître de poste
de la Pointe-aux-Trembles. En tom-
bant à l'eau, il n'a pas reparu, paraît-il,
à moins qu'il ait ressout sous la voile
ou sous l'embarcation.

-1. Xavier Garucau.

M. Garneau, âgé de 29 ans, est le
fils de feu Firmin Garneau, de la Poin-
te-aux-Trembles. Il était forgeron de
son état, et non marié. C'est le der-
nier retrouvé, de ceux qui ont péri.
Son service et sépulture ont en lieu
dans sa paroisse natale, à la Pointe-
aux-Trembles, où il résidait.

IV.

Nous croyons devoir mêler notre
voix aux réclamations qui viennent
d'ètre formulées par quelques citoyens
indignés, a propos de la morgue de
Québec.

Nous avons été nous même pénible-
ment surpris de voir l'espèce de hutte
que l'on appelle la morgue, où sont re-
çr les cadavres des personnes noyées.
C'est une véritable honte pour la cor-
poration de Québec, que de voir un
pareil taudis, et le désordre qu'il y a
dans le service du personnel chargé de
protéger ces cadavres, contreunehorde
d'individus qui s'introduisent dans la
morgue, sans droit ni autorisation.

Nous espérons que les scènes regret-
tables qui se sont passées sous nos
yeux, mardi, le 22juillet, ne se renou-
velleront plus, et que la Corporation
de Québec verra à ce que le respect

a
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que la mort doit toujours commander
au milieu d'une civilisation chrétienne
soit protégé, et que des mesures soient
prises le plus tôt possible pour y élever
une bâtisse convenable et digne deser-
vir de morgue comme en possède tou-
tes les grandes villes de la confédéra-
tion canadienne.

Le Prince Impirial

DE FRANCE.

Nous avons reçu, le mois dernier, la
triste nouvelle de la mort du Prince
Impérial de France, tué par la lance
sauvage d'un Zoulou, en Afrique.

On sait aujourd'ui que le général
anglais, sous les ordres duquel était
placé le jeune prince, a formellement
désobéi aux or&'-es de lord Chelmsford,
en le laissant s'engager dans une expé-
dition si avanturense. On sait qu'il a
été abandonné par ceux qui l'accom-
pagnaient, et que au lieu de le secou-
rir, comme le leur indiquait le devoir,
ils se sont sauvés à bride abattue et,
dans leur fuite, ne se sont arrêtés qu'à
trois milles de l'endroit où ils avaient
laissé le Prince se débattre avec les
zoulous.

De fait, ils ne se sont aperçus de son
absence qu'après cette course écheve-
lée de trois milles, alors que, parfaite-
ment à l'abri eux-mêmes, ils se sont
retournés pour -voir ce qui se passait
derrière eux.

Les Anglais, dont on ne peut en gé-
néral contester la bravoure, se sentent
profondément humiliés de cette faute
qui a en de si désastreax résultats.
Plusieurs de leurs journaux, tels que
le TYmes, ont manifesté leur indigna-
tion, et le gouvernement comme le pu-
blic anglais, s'est efforcé de laver cette
souillure en rendant à la mémoire du
malheureux jeune prince l'hommage
qui lui est dù, en détachant immédia-
tement de l'escadre del'Afrique du Sud
un bâtiment de guerre, lPOrontes. pour
transporter en Angleterre les restes du
Prince.

D'après les ordres de la Reine Vic-
toria, l'escadre de la Manche est allé
au devant de l'Oronies, et 17a escorté
jusqu'au lieu du débarquement. Les
funérailles ont été splendides et tou-
chantes.

Un Comité a été nommé, d'après la
demande du Prince de Galles, pour

aviser à l'érection d'un monument à la
mémoire du prince regretté. Le com-
mandant en chef de Parmée britanni-
-ue, le duc de Cambridge, en est le

'résident, et sur la liste -des membres
igarent presque tous les généraux re-

nommés de 1'Angleterre.

Il.

M. Faucher de St. Maurice, qui s'as-
socie à toute: les bonnes pensées,
quand il ne les provoquent pas lui-
même, vient de puablier la lettre sui-
vante. à propos du Prince Impérial.

"La jeunesse canadienne-française à
été douloureusement frappée par la fin
prématurée du prince Impérial de
France. Cette nature pieuse, chevale-
resque, adonnée aux fortes études, nous
avait empoignés. Nous nous plaisions
à retrouver en Napoléon-Louis toutes
ls aspirations, toutes les élévations
d'une ame virile. Nous fondions sar
sa piété, sur son courage les plus gran-
des espérances.

Embusqué derriare de hautes herbes,
un nègre est venu, en rampant, portez
le premier coup au prince. Ab:ndon-
né par son escorte, il a été retrouvé
percé de dix-neuf blessures. Devant
ce Français mort ai serv'e d l'An-
gleterre, nous Français aussi, nvus ne
saurions rester indifférents; et Pu- des
prochains paquebots apportera à Chi-
selhurst, avec l'expression des senti-
ments de condoléanoes de la je messe
canadienne-française de Québec, une
couronne de violettes e-t d'immortelles
qui sera déposée sur la tombe du- prin-
ce Inpéria.l. Tout ceux chez qui bat
un cSur français, tous cenx chez qui
lamour du sol gaulois est encore viva-
ce applao diront à cette généreuse idée,
et s'empresseront de prendre part -
cette dénonstration de profonde sN m-
pathie.

Il se tromperait gravement, celui
qui voudrait donner à ce souvenir tou-
chant une portée politique.

A Québec, la jeunesse n'est ni bona-
partiste, ni du parti des princes d'Or-
léaus. -

Elle est française.
En 1870, nous avons pleuré la mère-

patrie mutilée, et nous nous sommes
empressés de souscrire, dans 'humble
mesuré de nos moyens, .pour venir en
aide aur blessés des armées d *-terre et
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de mer. Presque sans interruption,
depuis la cession de 1768, nous avons
tenus à honneur d'avoir de nos repré-
sentants dans les rangs de l'armée ou
de la marine française.

Les guerres du premier Empire ont
eu des généraux et des amiraux cana-
diens-français, portant haut et ferme le
drapeau tricolore ; le général baron
de Léry, les amiraux Bedout et de
Vaudreuil, le capitaine de vaisseau
Denys de Bonaventure. La Crimée,
l'Algérie. l'Italie, le Mexique, la cam-
pagne de France ont compté parmi les
premiers aux avants-postes. des soldats,
des officiers canadiens-francais, et les
vétérans de ces batailles et de ces cam-
pagnes se rappellent encore les noms de
Casault, de Lefebvre. de Bellefeuille,
d'Arthur Taschereau, de Beaugrand,
et du zouave Comte, tué à la bataille
de Pathay.

La France que nous aimons, n'est
pas la France livrée aux factions et bé-
tes ! C'est la France religieuse, lettrée,
triomphante ; la France, tête et centre
du monde, ne travaillant qu'à tout ce
qui peut grandir les àmes, élever les
cours, les rapprocher de Dieu. Cette
France là, c'était celle que rêvait le
Prince qui vient de tomber " la face
tournée vers l'ennemi."-"Ma derière
pensée sera pour ma patrie, écrivait-il
pendant la nuit qui précéda son dé-
part-c'est pour elle que je voudrais
mourir !

Brave et bon prince ! l'Eglise, la
France, tel était le double amour de ce
filleul du Pape, de ce fils d'empereur
qui vient d'enseigner aux grands de la
terre l'inanité des choses humaines.

Exilé de son pays, servant une cause
étrangère, mourant loin des siens, n'y
a-t-il pas, entre le sort de Napoléon-
Louis et celui de la jeunesse française
au Canada une touchante similitude?
Comme lui, notre peuple a été violem-
ment arraché à ses affections ; comme
lui, dans notre abandon, nous n'avons
pas eu un seul mouvement d'amertu-
me; comme lui, nous n'avons cessé de
tourner nos regards vers la mère-patrie
oublieuse, fiers d'applaudir à ses
triomphes, fiers encore de compter par-
mi ceux qui n'ont jamais désespéré de

a France, tout en pleurant sur ses
mallieurs. Comme le prince, nous n'a-
vons cessé de nous dire: " Si j'oublie
ceux qui ne sont plus, on m'oubliera à
mon tour." Comme lui, tout en ne
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cessant d'aimer la France, nous avons
-servi l'étranger, et comme Napoléon-
Louis nous mourons peut-.être un jour,
en défendant le drapeau qti'il vient de
rougir de son sang.

Dans une invocation sublime retrou-
vée parmi les papiers du prince, on lit
ces mots: " O mon Dieu, montrez-moi
toujours où se trouve mon devoir ;
donnez-moi la 'force de l'accomplir en
toute o:casion. Arrivé au terme de
ma vie, je tournerai sans crainte mes
regards vers le passé. " Depuis 1608,
ces touchantes paroles, qui devraient
être la prière de tous les exilés, de tous
les abandonnés, sont dans le cœur de
notre peuple, et l'histoire sera là pour
dire que le Canadien-Français, pas plus
que le prince de France, y ont failli.

La démonstration que se propose de
faire la jeunesse canadienne-française,
n'est pas, il faut lerépéter, une démons-
tration politique., Elle est l'expres-
sion spontanée de ceux qui se souvien-
nent de la patrie; de ceux quiplacé en
face du douloureux départ du prince,
n'ont pu sempêcher de faire certains
rapprochements entre leur position et
la sienne.

La plus délicate des attentions ac-
compagnera cette pieuse offrande. La
jeunesse canadienne-française de Qué-
bec associera sa douleur à celle de cette
pieuse femme qui, sans patrie, sans
époux, sans fils, traverse maintenant
seule la vallé des larmes, cherchant le
Ciel qui voit son abandon, mais qui
veut encore la laisser sur terre pour
enseigner la résignation aux exilés,
aux veuves et aux mères inconsolables.

Un jour, il y a de cela vingt-cinq
ans. l'impératrice Eugénie regardait
défier la garde impériale qui partait
pour la Crimée.

-Vous pleurez, lui dit tout à coup
l'empereur, en lui prenant la main.

-- Oui, répondit-elle ; je songe aux
mères.

La vieille cité de Champlain, cette
mère de la Nouvelle-France, n'a pu ou-
blier Celle qui, pendant près d'un
quart de siècle, a été pour la vieille
France la patronne des affligés, la con-
solation des malades, la visiteuse des
pestiférés, Pespoir des prisonniers, la
mère de tout ce qui souffrait, de tout
ce qui luttait, do tout ce qui manquait
d'affection. En présence de la tombe
du prince impérial, Québecsent tres-
saillir son cour français, et il continue
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à suivre la chaine de ses traditions
chevaleresques, en prenant part à l'in-
sondable douleur de celle qui, depuis
neuf ans, oubliée des puissants de ce
monde, mais sans cesse devant l'oil de
Dieu, a changé son titre d'impératrice
contre celui de Mater dolorosa."

N. B-La couronne que la jeunesse
canadienne-française doit faire déposer
sur la tombe du prince Impérial, est
tressée de violettes et d'immortelles.
Elle aura cinq pieds de circonférence,
sera de forme ovale et portera cette lé-
gende : " La jeunesse canadienne-fran-
çaise de Québec au prince Napoléon-
Louis." Le tout sera attaché par une
cocarde tricolore, unie à un bouquet
de feuilles d'érable séchées, retenue par
un noud de crèpe.

La confection de ce pieux souvenir
est remise aux soins des sours du Bon
Pasteur.

M. . N. Luvernay,
DE MONTREAL

C'est avec un profond regret que
nous enregistrons la mort de M. Louis
Napoléon Duvernay, régistrateur de la
division électorale de Montréal-est. M.
Duvernay, qui était sérieusement ma-
lade depuis quelques semaines, est
mort vendredi, le 18 juillet dernier.

Entré dans le journalisme de bonne
heure, comme co-propriétaire de la Mi-
nerve, M. Duvernay s'était fait de nom-
breux amis parmi les hommes politi-
ques. Tout Montréal regrettera sa mort
prématurée. Il n'était âgé que de 47
aus.

Nous empruntons ce qui suit du
Court--ie de .Montréal, provenant de la
plume d'un ami du defunt :

"M. L. N. Duvernay est né à Montréal
le 4 juin 1833. Il avait à peine quatre
ans lorsque son père dût l'amener
avec lui aux Etats-Unis, la terre de re-
fuge et l'asile des patriotes de 1837.
Amsi, sa première enfance se passa
dans l'exil. En 1842, M. Duvernay, pe-
re, revint en Canada avec sa famille et
reprit la publication de la Minerve. Le
jeune Napoléon fut mis an collége de
Montréal en 1844 et il en sortit en 1848
pour entrer comme compositeur et pres-
sier dans l'imprimerie de son père. M.
Ludger Duvernay mourut en 1852, 1-
guant la propriété de la Minerve à ses

fils, Napoléon et Denis Duvernay, no-
ble héritage dont il se sont montrés di-
gnes.

En 1864, le besoin d'un journal quo-
tidien en langue française se faisant
sentir depuis longtemps, les MM. Du-
vernay s'associèrent dejeunes écrivains
pleins d'énergie et de talent et entre-
prirent de publier la Minerve tous les
jours. En 1867, les frères Davernay
fondèrent Ie journal le Canada, d'Otta-
wa, et Napoléon alla se fixer dan la
capitale pour diriger en personne cet
établissement et fonder une pape-
terie.

Lors de l'affaire du Trent il s'enrôla
-l'un des premiers dans la 'milice de
Montréal et contribua puissamment à
la création du beau corps des Chas-
seurs Canadiens, dont.il se retira quel-
que années plus tard avec le grade de
major.

En 1877, M. Davernay quitta le jour-
nalisme pour entrer dans la carrière
officielle et accepta la charge. de Régis-
trateur de la Division Est de Moniréal,

qa'il a exercée conjointement avec M.
C. Augerjusqu'à sa mort.
Napoléon Duvernay .eût toujours

présent à l'esprit les exemples de ver-
tus civiques et de patriotisme que lui
laissa son illustre père.

Doué d'un cœur généreux, bon et
sensible, il se fitbeaucoup d'amis et ne
se connut pas d'ennemis. Sa conver-
sation était agréable et enjouée, ses
manières ouvertes, engageantes et en
même temps pleines de distinction.

Au physique, Napoléon Duvernay
était regardé comme l'un des plus
,eaux types de la race franco-cana-
dienne.

La maladie qui l'a emporté l'a fait
souffrir longuement et cruellement,
mais elle n'a pu lui arracher une plain-
te. Il a vu venir la fin avec le coura-
ge, la résignation et la foi du chrétien.
Il est mort muni des secours et des
consolations que la religion procure à
ses enfants, à ce moment suprême où
l'âme se détache de Cou enveloppe
mortelle pour retourner vers son divin
Créateur.

. adame Chs. carrière,
DE ST. JEAN PORT-30LL .

Décédé à St. Jean Port Joli, le 18
iiillet, chez le Dr. S. Roy, son gendre,
à l'age de 74 ans, Dame Sophie Pa-
rant, épouse de Charles Carrière, écr.

M
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Eprouvée par la perte de deux en- siastique après un cours brillant de
fants bien-aimés, madame Carrière théologie, il lut ordonné prêtre le 6
avait conservé un voile de tristesse que janyler 1828.
les alnées ne purent enlever. Plus Successivement vicaire à St. Outh-
tard cette main mystérieuse de la Pro- bert et à St. Hyacinthe, puis cure à
vidence, qui paraif frapper alors qu'elle St. Henri de Mascouche et à Lachenaie,
prépare ses élus, s'étendit sur elle. Elle il se montra toujours pastÉur fidèle et
perdit la vue, et une longue et pénible dévoué, prêtre selon le cour de Dieu.
maladie a précédé ses derniers jours. A plus de 30 années de distance, son

Tous ceux qui la connurent, après nom Vénéré est eilcore sur les lèvres et
avoir éprouvé pour elle la sympathie dans le càur de tous les heureux pa-
et la compassion dont elle-même fut si roissiens qui ont bénéficié de son zèle
prodigue envers les pauvres et les affi- et de ses vertus sacerdotales. En 1849,
gées, ne sauront jamais l'oublier. Monsieur M. Morin fut obligé, pour

R. . .cause de anté, d'abandonner l'exercicedu saint mnistère; il fixa Ëa résidence
- à Lachenaje : c'est là qu'il à vécu jus-

M. Josepa Larose, qu'à ses derniers jours, partageant son
* ~ temps entre l'étude et la prière.

d'aprende lamort Béni des pauvres qu'il a constituésNous regrettons d'apprendre la mortd'une ade partie de sade M. Joseph Larose, surintendant des fortune, béni du collège de L'Assomp-
travaux de maçonnerie que le gouver- tion dont il s'est fait Ir généreux bien-
nement fédéral 'ait exécuter actuelle- faiteur, la mémoire de ce aint prêtre
ment à Québec. M. Larose était de ne saurait périr.
puis- plusieurs années au service du
département des travaux publics, et il R .
a surveillé la construction de quelques-
uns des édifices les plus importants de
cette ville et de Québec. Il a été pen-
dant plusieurs années membre du con- DE QUÉBEC.
seil de ville de Québec, et pendant son Il venait d'atteindre vingt-et-us. ans.
séjour à Ottawa il a été plusieurs fois Au seuil de la vie, tout lui proiettait
commissaire du bureau des écoles sé- de longs et beaux jours. Illusions,as-
parées. Sa mort sera vivement regret- pirations, espérances, tout cela s'est en-
tée par un cercle nombreux d'amis. volé pour nous laisser dans les larmes,

pleurant celui qune nous avoni, tant ai-
Mesire Michel Morin, mé: Monsieur Fançois Dmas mar-

ANCIEN CURL' DE LACHEZÇAIE. chaud de quincailleries, au Palais.2 aHier encore il était au milieu de
La tombe vient de se refermer sur la nous, plein de -rie et de santé, et dans

dépouille mortelle d'un Vénérable prt- l'espace de deux jours la mort en a fait
tre, universellement estimé et aussi la victime froide et pâle du tombeau.
très distingué par ses vertus que pabr Son père. Monsieur François Dumas,
sa haute intelligence ; le 7 du cou-ant, était enlevé, il y a à peine deux mois,
le Révd Michel Morin, ancien curé, ix- comme Par un coup de foudre, des bras
pirait, après une longue maladie, dans d'une épouse éplorée et de celui qui
sa pieuse retraite de Lachenaie, qui à est allé aujourd'hui, comme nous irons
été pendant ttente ans, le témoin tous un jour, se coucher àe lombre de
muet d'une vie d'abnégation, de sacri- la croix du cimetière l attendant
fices et de Prières. Toi.cs ceux qui ont l'heure où le souverain maitre jugera
connu ce digne prêtre ont été à même les bons et les méchants au champ de
d'apprécier les belles qualités de l'es- Josaphat.
prit et du coeur dont la nature l'avait Dors, mon ami, sous les saules pleu-
si largement 'Mdoté. M. Morin ft ses reurs qui reverdissent sur ta tombe, et
études Classiques au collège de Mon- s'il est enctre pour to des conslations,
tréal ;il s'y fit remarquer aussi "àbien ait, au moins, celle-là que dans le coeur
par ses succès qune par ses -vertus. M- de ceux que tud as jaisés ici-bas le son-
dèle à la voi de Dieu qui l'appelait, venir est, et sera toujours aussi tivaces
le jeune éttidiant emibrassa l'état ecclé- que lurs tiges lamentables. u-
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Souvent nous irons sur ta tombe dé-
poser l'encens de nos prières et de nos
invocations vers le Dieu des miséri-
cordes.

Requesceit in pace.
G. H.

M. J. B. Dluirail,

DE STE. ANNE DU BOUT-DE-L'ILE.
Le 7 juillet 1879, décédait au No.

134, rue St. Joseph, Moàtréal, chez son
fils, M. André Dubrul, 'M.' Jean-Bap-
tiste Dubrul, ancien cultivateur de la
p.iroisse de Ste. Anne du Bout de l'Ile.
Né en 1785, le 1er juillet, en la dite
paroisse de Ste. Aune du Bout de l'Ile,
il épousa le 13 juillet 1807, demoiselle
Marie-Louise Laker, né à Lachine le 11
décembre 1791, et vécut avec elle jus-
qu'en 1877, -ans qu'aucun nuage ne
vint troubler leur union.

Il fut un des braves qui remportè-
rent la cél-'bre victoire à Chateauguay,
en 1812, et après la victoire il retourna
dans sa paroisse natale où l'attendait
son épouse bien-aimée, et se livra à la
culture des champs jusqu'à un âge
u-ès avancé.

Bon époux et bon père, il fut tou-
jours pour la paroisse de Ste. Anne un
modèle de piété, de do-neur et de cha-
rité, ainsi que sa vertueuse épouse.

A l'âge de 80 ans il quitta les champs
et vint avec son Cpouse demeurer à
Montréal, chez son fils,. M. André Du-
brul, où il célébra le 13 juillet 1877,
le 70ème .anniversaire de son mariage,
entouré de ses enfants, petits enfants
et arrières-petits enfants, qui tous
étaient heureux d'avoir une aussi belle
occasion pour Témoir en commun
aux vénérables -viellards leur respect
et leur amour.

Vers la fin de l'année 1877, il eut la
douleur de perdre sa vertueuse épouse
et depuis ce temps, il ne soupirait
plus Iu'après l'heureux jour qui vien-
drait délivrer son ame de son envelop-
pe mortelle, pour s'envoler vers le sé-
jour des bienheureux où l'attendait
celle qui fit le bonheur de sa vie pen-
dant soixante-douze ans.

Ce respetablè. vieillard s'est ..éteint
le 7juillet drniàr, à l'ge de.9 ans et
7 jours,.muni de tous les secours'de la
religion.

Il laisse en mourant une progéniture
de 185 descendants.

Sciences.

LES PARATOENNRgIES,

N paratonnerre est un ex-
cellent préservatif de la

e foudre, qand il fonction-
ne. S'il ne fonctionne

pas, il le conduit dans la
maison'comme par la main.
Il n'y a pas de milieu: c'est

tout l'un ou tout l'autre.
Tout dernièremrent, les rares

habitants du mont Saint-Michel ont pu
s'apercevoir de cette vérité. Il existe
plus d'un paratonnerre au, mont Saint-
Michel; mais il en est un dont h con-
ducteur, formé de maillons en fer, ne
communiquait pas bien avec le sol; la
chaîne s'arrêtait sur le roc à quelques
mètres de la plage. M. Corroyer, l'ha-
bile architecte du mont .Saint-Michel,
pour faire certaines réparations à l'ab-
baye, avait fait dresser une charpente
très solide, charp.nte que j'ai vue, et
qui depuis deux ans, défiait les coups
de vent. Ell" -avait même pu résister
aux dernières grandes bourrasques du
mois de novemnbre 1878, ce qui fait hon-
neur à son constructeur.

Un orage survint, un vrai orage
comme il n'y en a qu'au mont Saint-
Michel. La foudre tombe, une reli-
gieuse de l'orphelinat, établie dans la
forteresse-abba e, vit l'étincelle gigan-
tesque frapper a charpente en zigzag;
puis le trait .bumineux descenait le
long de la chaîne jusqu'au bout du
tronçon. Alor' l'électricité éclata en
gerbe, comme un bouquet d'artifice; et
secoua autour du roc une poussière de
feu.

La charpente vola de tous côtés et
sauta de rocher en rocher sur les rem-
parts et dans la mer.

Le paratonnerre ne fonctionnait pas.
Quand la communication avec le sol
mouillé n'est pas parfaite, l'écoulement
de l'électricité n'a pas lieu' et le 'dan-
ger est considérable. ..

M. le préfet de la Seine a récemment
nommé uné commimssio des paraton-
nerres chargée d'étudic.r la meilleure
disposition à doner. iutt appareils qui
surmontent les édifices de la ville et
des départements. En outre un ser-

II......... ..........
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vice spécial a été créé, avec mission
de vérifier, au moins une fois l'an, et à
l'aide des procédés les plus parfaits,
l'état des paratonnerres de ces édifices.
Il a été décidé qu'on installerait sur
divers points dela ville, un certain
nombre d'apareils spéciaux pour étu-
dier à la fois l'efficacité des modèles
nouveaux et la marche des orages sur
Paris. On ne saurait trop applaudir à
ces nouvelles mesures et désirer qu'el-
les se généralisent. Nous saurons bien-
tôt quel parti l'on pourra tirer des
observtatioins de la commission, et nous
ne manquerons pas de tenir le lecteur
au courant.

Nous avions, autrefois, proposé un
contrôleur automatique des paraton-
nerres. Quand la conductibilité d'un
paratonnerre jusqu'au sol est parfaite,
on peut dormir tranquillement. Nous
avions, en conséquence, imaginé de
faire passer un courant électrique dans
le conducteur. Si le courant ne pas-
sait pas, c'est que la foudre ne passe-
rait pas davantage, et il fallait réparer
l'apareil. Une sonnerie d'alarme aver-
tirait d'aileurs, le propriétaire. Ce
moyen tout mécanique à toujours sa
raison d'être pour -les habitants et les
châteaux de province.

H. E. Saint-Edme, p-ofesseur de phy-
sique aux écoles municipales de Paris,
vient d'avoir une excellente idée. Les
paratonnerres se rouillent ; la soudure
de la tige en fer et 'de la pointe en cui-
vre ou en platine s'oxyde ; la conduc-
tibilité peut être atteinte ; c'est pour
cette raison que 'Franklin désirait que
les tiges fussent d'un seul métal.

M. Saint-Edme réalise ce désidéra-
tum très économiquement. Il recou-
vre la tige d'une couche galvanique de
nickel qui ne s'oxyde pas. La conduc-
tibilité du nickel est un peu plus gran-
de que celle du fer. Conséquence pra-
tique ; nickélisez la tige et le conduc-
teur d'un paratonnerre, vous le garan-
tirez contre l'oxydation et vous assure-
rez sa bonne conductibilité. Ce n'est
rien à faire comme on voit, et c'est
beaucoup.

La saison des otages revient et ces
quelques lignes auront bien leur uti-
lité.

HENRI DE PARVILLE.

1Variétés.

ACROSTICHES.

oRs.de la réception vice-
royale au Monastère des
Ursulines de Québec, le
5 juin dernier, un groupe
de très jeunes élèves,
chargées de fleurs, dont
Mlles. Letellier et Smith
devaient deviner le mys-
té-rieux langage, en y dé-
couvrant Lorne et Louse.

Chaque fleur, en etret, par son initiale,
Formant ces noms empreinti de la spendeur royalo.

Voici les deux aýcrostiches.

Par Mlle. Letellier:
t aurier toujours brillant, symbole dé victoire,
© livier du Seigneur, doux emblème dle paix;
5 omarin precieux, loyale est la memoire .
2 over puissant, splendide, ah! présage sa gloire
j ra ble aimé, grandis, Pt rappelle à jamais

Son Nom et ses bienrfaits!

Par Mlle. Smith:
M ilas si beau, si frais, grace de nos printemps.
0 ranger, lont l'arôme embitauite la Paissance.
l imiaire glorieuse, ab! règne ici longtemps
Sris, celeste Iris, annonce I'espérance;

Z. te'aire, à la vertu tu donnes preséance:
, glantier des beaux arts, to. attraits sont char-

[mants!

Puis l'aimable groupe de petites
fleurs vivantes s'approcha gracieuse-
ment et toutes firent hommage de
leurs riches bouquets à Leurs Excel-
lences.

Lesi déeassés.

Presque tous les enfants de campa-
gne qui font preuve d'intelligence à
l'école primaire sont envoyés au collé-
ge par leurs parents. On les bourre de
greó et de latin! Et après? A.près, si
feurs parents, qui ont fait de grands
sacrifices pour leur donner une bril-
lante instructioi, n'ont pas assez de
fortune pour leur faire sffivre les cours
des facultés, ils vont grossir le nombre
des déclassés. Ils ont cru, cespareiits,
que le grec et le latin conduiraient
leurs fils à la forttine, il est'd.ans lami-
sère! Ils ont ctu qu'il deviendrait un
brillant avocat, un célèbre médecin, ils

_____________________________ ,r.nnniniUiiflip.-~'--
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ont rougi de leur métier. Ah! leur
enfant n'était pas né, croyaient-ils,
pour faire un cultivateur, un bel ave-
nir l'attendait'! Qu'est-il devenu ?

Un de mes anciens camarades de
collèges est venu dernièrement me de-
mander l'aumône. Ce bachelier-là a
fait tous les métiers. Quand je l'ai vu,
il venait de quitter la brouette du ter-
rassier parce qu'il n'était pas assez fort
ou assez courageux pour la rouler......
En ce moment la police est à ses trous-
ses......... il a volé!

Notre excellent ami, M. Richard du
Cantal, rapporte le fait suivant: " J'é-
tais aux eaux thermales du Mont Doré,
avec M. Bedel, recteur de. l'Académie
de Clermont-Ferrand. Dans l'hôtel où
il logeait, un jeune apprenti cuisinier
s'avança respectueusement vers lui "en
costume de cuisine et lui demanda
comment il se portait.-Vous me con-
naissez-donc ? lui demanda le recteur.
-Eh mon Dieu oui, j'ai l'honneur de
vous connaître, Monsieur le recteur, il
y a deux ans j'ai été reçu bachelier à
l'Académie de Clermont. Depuis cette
époque j'ai vainement cherché une
place et, comme je ne puis pas vivre
sans travailler, je me suis fait apprenti
cuisinier: la cuisine me donne, du
moins, le pain que Virgile et Horace
n'ont pas pu me procurer."

Avons-nous besoin de citer d'autres
exemples ? C'est parfaitement inutile,
mes lecteurs en trouveront d'autres fa-
cilement. Les villes renferment une
quantité' coûsidérable d'artisans inoc-
cupés, une foule d'hommes qui, peu
soucieux que les professions libérales
soient encombrées tandis que la terre
manque de bras et d'inteligence,
attendent la destinée, qu'ils convoi-
tent, de la révolution qui bouleversera
leur pays.

C'est paimi ces déclassés qu'on re-
cueille les figurants de l'Assonmoir et
les habitués de cours d'assise. Le dé-
classé est une graine de communard
en germination.

Pour nons débarrasser de cette plaie
sociale, il n'y. a qu'un remède: donner
l'instruction professionnelle.

MAURICE MAL9
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L'IHon. N. Robitaille,

LIEUT.-GOUVERNEUR DE QUÉBEC.

L'hon. M. Théodore Robitaille des-
cend de l'une des ph.rs anciennes fa-
milles du Canada. L'un de ses grands-
oncles fut aumônier d'un régiment mi-
litaire en 1812, un autre fut l'un des
fondateurs du collége Ste. Aune, et un
troisième fut député au parlement ca-
nadien pendant l'espace de 20 ans, de
1809 à 1829.

L'hon. M. Robitaille est né à Varen-
nes le 29 janvier .1834 ; il est fils de
feu Louis Adolphe Robitaille, écr., N.
P., de Varennes. Il alla étudier aux
Etats-Unis et revint ensuite au Sémi-
naire Ste. Thérèse. Ayant passé l'exa-
men pour l'étude de la médecine, il
suivit d'abord le cours de l'Université
Laval et ensuite de'l'Université McGill
où il fut grad.ué en mai 1858.

En novembre 1867, il épousa Mle.
Marie Josér,11iiie Charlotte Emma, fille
de P. A. QueEm'il, écr. et petite fille de
l'hon. P. A. Quesnelý pendant bien des
années membre influent du Conseil
Législatif du Canada.

M. Robitaille se livra de bonne heure
aux luttes politiques. En 1861, à peine
âgé de 27 ans, il était 'élu député de
Bonaventure. En 1867, il brigua de
nouveau les suffrages-des électeurs de
Bonaventure pour la Chambre des
Communes, et il fut élu. Il fut réélu
aux élections générales de 1872 ; et le
30 janvier 1873, il entra dans le minis-
tère MacDonald-Cartier comme Rece-
veur-Général en remplacement de
l'hon M. Cha:'ais., Il résigna avec le
ministère le 5 novembre 1878.

Il fut réélu aux élections générales
de 1874 et à celles de septembre der-
nier. Il a aussi réprésenté Bonaven-
ture à la législature de Québec depuis
les élections générales de 1871 jusqu'à
1874.

L'.hon. M. Robitaille succède à l'hon.
M. Letelier, comme Lieutenant-Gou-
verneur de la Provitice de- Québec.

Testament. Authetigue

DU PRINCE IMPIRIAL.

10. Je meurs dans la religion catho-
lique, apost.oliqueet romaine dans la-
quelle je sus .né.

2o. Je désire que moûtcorps soit dé-

1.................. .... .........
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(Suit ici le détail des legs particuliers.)
CODICILE.

Je n'ai pas besoin de recommander à
ma mère de ne rien négliger pour dé-
fendre la mémoire de mon grand-oncle
et de mon père. Je la prie de se sou-
venir que. tant qu'il y aura des Bona-
parte, la cause impériale aura des re-
présentants. Les devoirs de notre
maison envers le pays ne s'éteignent
pas avec ma vie ; moi mort, la tâche
de continuer l'ouvre de Napoléon Ier
et de Napoléon III incombe au fils aîné
du prince Napoléon, et j'espère que ma
mère bien-aimée, en le secondant de
tout son pouvoir, nous donnera, à nous
autres qui ne seront plus, cette dernière
et suprême preuve d'affection.

NAPOLÉON.
Fait à Chislehurst, le 26 février

1879.
Je nomme M. Rouher et F. Piétri Onitario .......................... 15,731

nies exécuteurs testamentaires. Québec....................... 10,947
Nouvelle-Ecosse................................ 2, 122
Nouveai-Brunswick......................... 1,459
le du Prince-Edouard.................... .. 306

Asile des Sourds-Muets. Mamtoba et Territoire du Nord-Ouest. 27,204
Districft d'Artilha ....................... 2,398

,M. l'abbé A. Bélanger, :irecteur de Colonmie anglais.... ....... 35,53
l'institution des sourds-muets de Mile rerre de nuper. .................. 4,370

End, Montréal, vienf de publier son 99,690

~u~g~4wwuu..............

posé auprès de celui de mon père, en
attendant qu'on les transporte tous
deux là où repose le fondateur de notre
maison, au milieu de ce peuple fran-
çais, que nous avons, comme lui, bien
aimé.

3o. Ma dernière pensée sera pour ma
patrie; c'est pour elle que je voudrais
mourir.

4o. J'espère que mi. mère me garde-
ra, lorsque je ne serai plus, l'affectueux
souvenir que je lui conserverai jusqu'à
mon dernier moment. -

50. Que mes amis particuliers, que
mes serviteurs, que les partisans de la
cause que je représente soient convain-
eus que ma reconnaissance envers eux
ne cessera qu'avec ma vie.

Go. Je mourrai avec un sentiment
de profonde gratitude pour S. M. la
reine d'Angleterre, pour toute la fa-
mille royale et pour le pays où j'ai reçu
pendant huit ans une si cordiale hos-
pitalité.

Je constitue ma mère bien-aimée ma
.légataire universelle, à la- charge pour
elle dc

rapport angiuel formant une intéres-
sante brochure de plus de 80 pages.

En 1874, il avait établiýqu'il y avait,
dans la province de Québec, uA sourd-
muet par 731 individus de la popula-
tion, chiffre plus considérable que celui
d'aucun pays du monde, sauf la Suisse
où la proportion est de 1 par 503 âmes.
Depuis 1874 le nombre de ces déshéri-
tés de la nature' a beaucoup augmenté
et M. Bélanger ne serait pas surpris si
le prochain recensement constatait un
sourd-muet par 500 personnes.

Il attribue cet accroissement à la mé-
ningite qui a sévi depuis quelques an-
nées. Il constate donc approximative-
ment qu'il doit y avoir 2,000 sourds-
muets dans la province au temps actuel.

Le gouvernement d'Ontario a dépen-
sé, pour les sourds-muets, de 1869 à
1877, une somme de $371,448.49, et à
flait voter pour 1878 une somme de
$55,690.44, poun 217 élèves. Tandis
que l'allocation du gouvernement de
Québec pour l'institution, n'est que de
$5,135.50.

Celle-ci est loin de répondre aux be-
soins de la province et à cause de l'exi-
guité du local elle laisse beaucoup à
désirer-pour l'hygiène. Le nombre des
élèves est actuellement de 61. Il y a
en outre 40 externes qui se réunissent
tous les dimanches pour recevoir l'ins-
truction religieuse.

Tous ceux ui ont visité cette insti-
tution s'accordent à dire qu'elle rend
d'éminent services à l'humanité avec
les ressources restreintes qu'elle a à sa
disposition, puisqu'en 1878 son revenu
n'a été que de $6,285.50 en y compre-
nant le traitement que lui fait l'admi-
nistration locale.

Les Sauvages du Canada.

D'après le rapport du - Ministère de
l'Intérieur pour l'année 1878, relative-
ment à la population sauvage du Ca-
nada, il appert que le chiffre s'élève à
92,690, disséminés dans les diverses
provinces et districts, comme suit-:



t, I

La population sauvage du Canada,
dont on tient; chaque année un comp-
te exact, ne diminue pas, en dépit de
la vie nomade que mènent plusieurs
tribus. M. Vankoughnet, le surinten-
dant général adjoint des affaires sau-
vages, rapporte'' que la condition des
sauvages établis sur des réserves, dans
les limites des anciennes provinces, est
encourageante, parce qu'on y observe
une inclination de plus en plus accen-
tuée pour l'agriculture et de plus grands
progrès. L'intempérance est devenue
plus rare et la santé physique des di-
verses bandes qu'affecte son rapport à
été généralement bonne.

Dans les provinces plus nouvelles et
dans les territoires de la Puissance les
plus éloignés, les sauvages n'ont pas en-
core appris la valeur & l'agriculture.
Il est évident, néanmoins, qu'il seront
présentement forcés d'y tourner leur
intention, par suite de la rareté crois-
sante du gibier et du poisson. Le sur-
intendant-général adjoint 'pense que
le gouvernement devrait adopter au
plustôt des mesures énergiques pour
préparer les Sauvages à changer leur
mode d'existence, et qu'il devrait leur
faire donner des instructions pour cul-
tiver la terre et élever du bétail, afin
de leur apprendre à se suffire à eux-
mêmes, dans un laps de temps aussi
court que possible. La partie la plus
intéressante est celle qui traite de la
population des diverses tribus sauva-
ges.

Tous les sauvages de la Nouvelle-
Ecosse sont des Micmacs, comme tous
les sauvages de l'Ile du Prince-Edouard.
Il y a, en outre, 913 Micmacs au Nou-
veau-Brunswick et 600 dans la provin-
ce de Québec, en sorte que cette race
compte en tout 8,714 âmes.

Les Malécites, du Nouveau-Bruns-
wick, sont au nombre de 546, mais ils
sont de la même origine que les Malé-
cites et les Abénaquis de la province de
Québec qui comptent 522 âmes, en
sorte que les Malécites de la Puissance
sont au nombre de 1,068 âmes.

La population des Iroquois de la
province de Québec est de 8,057«et ils
sont très-civilisés.

Les Montagnais de la même province
sont au nombre de 1,255 et les Naska-
pis, du bas du Saint-Laurent, forment

-ne -population de 2,860 âmes.
Les Hurons de Lorette, tribu peu

nomb#use, reste de la nation huronne

jadis si grande, sont réduits à une popu-
lation de 290 personnes et semblent
condamnés à l'extinction.

La seule autre race nombreuse dans
la province de Québec compte 2,163
âmes, qui sont les Algonquins alliés
aux Micmacs et aux Malécites des pro-
vinces maritimes.

Dans *la province d'Ontario, il y a
4,608 Iroquois. Ils sont réprésentés
par les Onéidas,» de la Tamise, les Mo-
hawk, de la baie de Quinté, .et les Six
Nation; de la Grande Rivière.

Les Chippewas, sont la plus nom-
breuse tribu.de la province d'Ontario;

.ils sont au nombre de 948 individus,
bien que dans ce chiffre soient compris
quelque Outaouais et Potttawatamis.

Les Algonquins d'Ontario sont au
nombre de 614, et les Messessaquins,*
de 728. Aucune des autres tribus n'est
assez nombreuse pour être' mention-
née.

Au Manitoba et dans les territoires
du Nord-Ouest, les Chippewas.sont la
tribu la plus nqmbreuse.

Les Cris et les Sauteux sont nom-
bre.ux aussi ; on y compte 4,928 Pieds
Noirs, et les Sioux. qui sont tous immi-
grés des Etats-Unis, sont au nombre
de 1,200, et quelques-uns d'entre eux
sont très.mal vus. La simple mention
des noms de ces tribus, dont plusieurs
sont très- guerrières et se sont distin-
gués par leurceruauté dans le passé,
fait comprendre la grav'e responsabilité
qui incombe au gouvernement du Ca-
nada. pour les maintenir en paix les
unes avec les autres, et avec les blancs.
Il est à espérer que la Providence épar-
gnera au Canada l'affliction de guerres
sauvages comme celles *qui ont si sou-
vent ensanglanté le sol des Etats-Unis.

AUX LECTEURS.

Comme tous le savent, deux pensées
ont présidé à la fondation du Foyer
Domestique: RELIGION ePATRIE.

Autant que les circonstances .'ont
permis, rien n'a été épargné pour don-
ner à cette j>ublication littéraire toute
l'importance né.essaire, en, variant les
matières et en offrant à tous des lec-
tures saines etfrtiutçs, afin de con-
trebalancer l'influence pernicieuse que

moi"...
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RECÈÉATIONý.
crée parmis nous les mauvaises lectu-
res, lesquelles se propagent d'une ma-
nière très alarmante.

Malgré les sacrifices énormes que
nous avons fait avec d'autres amis éga-
lement dévoués à la cause du bien,
pour soutenir cette publication, nots
avons été obligé de faire la cession de
nos biens et des revenus accumulés
mais non payés du Foer' Domestique,
pour servir à liquider nos dettes.

Ainsi, nous prions respectueusement
nos fidèles souscripteurs d'observer <.e
qui suit:

1o. Tout ce qui est dû pour abonne-
ment, annonces ou impressions, jus-
qu'au 1er juillet dernier, doit être
adressé à M. T. RAJOTTE, syndic officiel,
No. 64, Rue Welliigton, Ottawa.

2o. Quant aux six mois d'aboiine-
ment au Foyer Domestique commençant
le 1er juillet 1879 ($1.00), les abonnés
sont priés d'adresser leur lettre d'ar-
gent comme par le passé, à l'adresse de
M. l'Administrateur du Foyer Dom esti-
que, Ottawa.

Dans notre prochaine livraison, le 1er
septembre prochain, nons serons en
mesure de déterminer définitivement
la règle de conduite qu'il y aura à te-
nir en cette occurrence. Ce que nous
aimons à déclarer de suite, c'est que le
Foyer Domestique ne sera pas inxterrom-
pu par la regrettable position faite à
son propriétaire-fondateur.

Nous espérons que les abonnés nous
resterons fidèles, et qu'ils ne feront
pas retomber sur la nouvelle adminis-
tration la cause des difficultés qui pour-
raient surgir dans la collection des
abonnements antérieurs au 1er juillet.
Au contraire, nous espérons que la
sympathie publique s'étendra activé-
ment en faveur de cette ouvre de pré-
dilection, et que nos devoués abonnés
sauront faire de la propagande autour
d'eux pour agrandir davantage la cir-
culation du Foyer Domestiqué.
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JEUX 1'ESPRIT.-Ño. Q.
Chiarade.

La Fable au rang des dieux a placi mon premier,
Et ton pied, lecteur. se trouve mon deuxième.
Demande à ton tailleur te nom do mon entier.

Enigzes.
Tout paralt renversé chez moi,
Le laquais pricèdo le maitre;
Le manant passe avant le ro',
Le simple clerc avant le prêtre;
Le printemps vient apjrès l'été:
Noël avant la Trinité;
C'en est assez pour me connaitre.

Logogriphe.
Avec mes (uatre pieds je ne connais personne,

Qui veuille se charger de moi;
Chacun sans balancer à 4on prochain me donne,

Et me rejette loin de soi.;
Mais, si vous ie coupez; et la queue et la tète,

Qui chez moi ne diflero pas,
Chacun me fait alors un accueil fort honnete,

Et l'on il trouve plein dl'appâts.

- Probleme.
On demande les caractères distinctifs d'une

chandelle et d'un ours blanc.

N. B.-Les Réponses ou Solutions aux probl1c
ci-dessus, paa-tront au prochain numéro.

RÉPONSES
aux Problmes inserésdans notre dernière livraison.

(Jeux d'Espril, No. 1.)
Charado.-VNcENsT.
Enigmes.-Pôi.s.
Logogriple.--AScLE, AILE.
Mêtagrammne.--BiEUF, OIËUF.
Problnic.-'un et l'autre ont

Fait t6lèphone
Fété les faunes.

Bouis rns.-AonoI,~u
h 1 ce fut en ce jour un affreux abordage!

LIs vaisseaux se heurtaient, sombre'carambolage...
Les matelots, guidés par Jean-Bart, leur patron,
Applatissaient l'Anglais, conme on fait d'un chau-

- [dron:
Jean-Bart, sur le tillac, divin comme Le Tasse,
Calme comme un bourgeois, prenait sa. demi-tasse.
Et le corbeau planait, ce céleste chacal,
Sur les Anglair penchés vers l'immensé bocal.
La Parque avait marqué leur mbii à son oi-loge.
Des cadavres anglais l'Océan futla loge.
La gloire pour Jean.-Bart a battu son.briquet,
Pour lui la Panthéon à levé son làqüet.
Comme autrefois César, il dit à assemblée:
Vcni, Vidi, Vici, j'ai, triomph4 d'emblée.
Puisque j'ai fait ces vers sansun, seul.calembourg. d
Embouchez la trompettoeth4tte 'dutambour.


